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AVERTISSEMENT 

DU 

LIBRAIRE. 

Quelques Cantates Anacréontî- 
, ques , que M. de la Gran- 
ge avoit faites, pour obli- 
;er un habile * Muficien, étant tom- 
bées entre les mains de Son Excel- 
lence M. le Marquis Beretti-Landi,' 
Plénipotentiaire de Sa Majefté Ca- 
tholique au Congrès de Cambrai > & 
ce Miniftre ayant trouvé qu'elles 
étoient très -propres à faire valoir 
parmi nous le mérite d'Anacréon, 
r Auteur a cru ne pouvoir mieux fai- 
re que de déférer à un jugement, 
qui Thonoroit beaucoup,* & le flat- 

* X toit 

* M. Bourgeois. 



AVMTISSÊMÊNT. 

t6ît tncore plus. Mais comme le 
goût qu'il a pour le Poëme Drama- 
tique , où il cotniïiença de réûfi^r 
dès Tâge de quinze ans , lui a fait 
toujours regarder fts moindres Ou- 
vrages avec une indiférence, qui 
ne lui a pas méàie permis d'en gar- 
der de Copie , j'ai cru que le Public 
ine fauroit gré des foins que je me 
fuis donnez , pout ramafler Iès Piè^ 
cei5 fugitives de ce célèbre Autcuf. 
Si ce Volume a le liiccès dont je me 
flatte, ly fera fiiîvi de quelques âu^ 
très , où Votx trouvera des Pièces 
auffi curijeufès, aulîî întérèfTatites , & 
d'un goût auffi délicat, qUe celles quf 
compofènt celui-ci. 
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ODE 



SUR 



ANACRÉON 

IMITÉE D'UN ANCIEN 
POETE GREC. 



jLrfAs de tendre de vàihs homagés 
A des Maîttes îiitéreïTei , 
Chez qui les fervictfs paffez. 
Tiennent trop fouvent lieu d'outrages; 

Je m*abandt)nriois aux plàifits , 
D'avoir brifé leurs doubles chaînes. 
Et trouvois la fin de mes peines^ 
Dans celle de tous mes défîrs. 



qp 



*3 



ra- 



Ode sur Anacre'on. 

pavois retranché de ma Lire 
La corde & les tons deflinez 
A chanter les fronts couronnez; 
Dont je ne voulois plus rien dire. 

Du feul Anacréon épris , 
Je tachois'y en fuivant fes traces,' 
D'atteindre le fel & les. grâces, - 
Dont il parfemoit fes Ecrits. 

♦ Un jour que je chantois les flèches. 
Qui dans les Forges de Vulcain, 
De Mars même perçant le fein , 
Y firent de fi promtes brèches : 

Le Chantre , favori des Dieux , 
De qui j'empruntois cette image. 
Sortit tout à coup d'un nuage , 
Et fe laiffa voir à mes yeux. 
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* Odi XLV. 



Odk Sun Anacr£*on. 

Les Amours , de leurs douces ailes, 
Flattoient encor fon front fcrain; 
Et de leur délicate main , 
Le couronnoiènt de fleurs nouvelles. 

H m*adrefla ces mots flatteurs: 
Ami, daâs ta douce harmonie» 
J*ai mieux reconnu mon génie , 
Que dans mes autres Tradudeurs. 

Je ne puis rendre aflez de grâces 
Au favant & fage L ANDI, 
De t'avoir fi bien enhardi 
A fuivre mes brillantes traces. 

Aufli cbnnoit-il mieux que toi , 
Tout ce qu'Apollon nous infpire ; . 
Et s'il vouloit prendre ma Lire, 
n la toucheroit comme moi. 
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Oa« Sun AN4^«ii|i'eiï, 

Ccftj)«r loi qu'à des jo\ils («ôfefs 
Succèdont tam ^ jours iènûo^ 
O ! qu'heureux fçi^ Jes SQUYf nii0$ ; 
Qui j»fOHY«sat de p^eQs MwfefSl 

Alors, avec ua doux founip 
Il tend fa main, & rae préieni^ 
Une Couronne d'Amarantfae, 
Dont je ne favois pas le prij^ 

Mais quand ma tête en fut ^u^'^f 
Rébelle aux héroïques fons ,. 
Je n*enfantai plus de Chanfons^ 
Que pour le Fils de Cithérée^ 



* Adieu , Rois. Adieu p wr toiy^^pgt,^ 
Vous n'êtes pas aiTçi^ traitables. 
Mon Luth , pcvir fçs Rois. v<fri^l){çs i^ 
Ne connoît plus que les Âopip^rs. 

CAN^ 



CANTATES 

ANACREONTiaUES. 

CANTATE PREMIERE. 
'LA LIRE VANACKKOll. 



XT ^^rannique En&nt de Vénus, 
S s Je fBB las de porter tes chaines. 
i^S^SSS Sur tes plailîrs,nt fur tes peines, 
Ma Lire dâbrmais ne s'éiercera ploc 



Z CaKTAT£S 

Le feu qui de mon coeur s'empare, 
M'infpire de nouveaux concerts. 
Quand je devtois, nouvel Icare, [ 
De ma dxûte orgueilleufe étonner TÙnivers, 
Je veux , fur les pas de Pindare i 
M'dever jufques dans les airs. ■ 

Tyraftniqueïifint de Vénus, 
Je fuis fâ "de yoTirr m chaînes. 
Sur tes plaifirs, ni fur tes peines. 
Ma Lire déformais ne-s*éxercera plus, 

, Que Fairain réfonnc 
Jufqu'aux fombres bords; 
Que Maton s'étonne 
D'ouïr chez les Morts 
La voix de BeUone. 
Mânes glorieux , 
Far ^ui la Phrygîe 
Fut même rougie 
Du fang de fes Dieux » 
Aux fons héroïques 
Que je vais foraker, 
. Vos froides reliques 
Vont fe ranimer. 

Qu'un bruit éclatant de trompette 
S'élève jufques dans les Cieux , 



Quei 



ÂNACRBDirriQp&s; Caàt. I. f 

Que des Titam andidet» , 
Il annonce encor h défaite. 
Et que le maître des Morf ek 
Se faffe une nouvelle gloire, 
. D'entendre chantet la vidoire 
Qui lui confervafes Autels. •' 

Infenfé ! je m*j*ufe , & ma Lire immobile ; 
Lors que je veux chamcr les Héros & fes Rds, 

Comme un iateiaient inutile 

Ne réfonne plus fous mes doits. 

Mais lors qu'affis au pié d\in hêtre. 

Je prens un chalumeati champêtre , 
J'entraîne les Monts èc les Bois. 

Les jeunes Driades , 
Les moites Nayades, 
Les Mes Ménades 
Viennent dans nos champs,' 

D'uB pîé quî devance ' 

Les ailes des Vents, 

Marquer la cadence 

De mes nouveaux chants. 

Leur douceur eft telle , 

Que la plus cruelle , 

En tendres langueurs 

Change fes rigueurs ; 

Et nul ne m'écoute, 

A X Que 



CAKrATBV 

Que l'Amour Taîiiqiieiif 
'Ne s'ottYre vm roote 
De l'oreiBe tu coeur.. 

Tu triomphes, Dieud*Amatonte> 
Amour» ton pouvoir me furmonte» ' 
Rien nèTaoroit m'en garantir. , 
Je te rends mon Luth , 6c mon ame. 
L'un eft fait pour chanter ta flame » 
L'autre. eit faite pour la fentir. 

Laiflbnsr aux Athlète» 
Le fon des trompettes ; 
Celui des mufettes 
Plaît feul aux Amours. 

Soupirons encore nos peine»; 
Rien n'en fauroit borner le cours* 
Jeune Iris, je reprens tes chaînes^ 
£t je les reprends pour toujours, 

Laiflbns aux Athlètes 
Le fon des trompettes; 
Celui des mufettes 
Plaît feul au3R Amours. 
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ÂKACRBONTIQ^S. Cam. IL f 




CANTATE IL 

VAMOUR PRISONNIER DE 
LA BEAUTE. 

XJAxa un féjour comblé des faveurs dû Zéphi- 

Où la Beauté tient fon Empire , ( rc , 

Ljcs Nimphes qui fuiveot fes pas^. 

Sur des tapis de fleurs » aux bords d'une Fontaine, 

Câébroient par ces chants la gloire de leur Reine, 

Et le pouvoir de leurs appas. 

Eftnl une plus grande gloire , > 

Que de triompher en tous lieux. 
Où chaque regard de nos yeux 
Eft afillké d'une viaoire ? 

• La Nature a donné les ailes aux Oifeaux ; 
La vitefle aux Chevreuils , & la corne aux Tau* 
Elle a voulu , pour leur deffenfe , (reauxi 
Armer d'un pîé nerveux le Courfier indompté. 
Le Lion de courage , & THomme de prudence. 
Et réferver pour nous le don de la beauté. 

A3 Eft- 



^ .\C A N T A T s 5 

Eft-îl une plus grande gloire , 
Que de triomplier en tous lieux , 
Où chaque regard de nos yeux 
Eft affûté tfunc vidoire f 

m 

Tandis que les Oifeaux interrompent leurs chants. 
Pour en ouïr de plus touchants , 

Voici le tendre Amour, qu'avec des fleurs' noHTcl- 

- ^ Les fiiTantes Soeurs d'Apollon (les. 

Ont enchaîné dans leur Vaion , 
Comme il voulost s*armer contre elles. 

. « . • • • 

Vengex rUniveis , vengez-nous 
De TEnnemi qui nous tourmente* 
Vengez-nous, ô Beauté charmante ! 
Qui peut mieux Tenchalner que vous i . 

Brifez ces flèches (JdmineBes , . . 

Dont il peut encor nous fraper; 
Et pour Tempêcher d'échaper. 
Coupez lui proQsptemeot les ailes; 

Vengez TUnivers , vcngezrnous 
De r.Ennemi qui nous tourmente» ' 
Chargez de*une chaîne. pefante 
Cet objet de notre Goun>ux. 



Vcn- 



* Ode XXX. 



VeagczHtous » 6 Betraté éhâmumtet 
Qui peut foietix Fenjdiatnet que vous ? 

Cependant , Cipns allarmée 

Voit tr6k fois le flambeau du jour 
Commencer & &nv;h côurfe accoutumé» 

Et ne voit point venir FÂinouf. 
Ea cent lieux différens oè fa douleur l'entraine • 

Les rofes naiSent de Ces pleun; 

Cérès, dans fa recherche vaine» 

Se livra moins à fes douleurs. 

* Qui voudra foulager ma peine,' 

En offrant l'Amour- à mes yeux ? 

En vain je le cherche en tous Eeux. 

Ah! fi quelqu'un me le ramène. 

Je veux que fur ma bouche il prenne 

Un prix qui charmeroit les Dieux. 
Et quand même il voudroit des dons plus précieux. 

Je ne ferai point inhumaine 
A l'heureux Habitant de la Terre ou des Cieux, 

Qui voudra foulager ma peine , 

En offrant l'Amour à mes yeux. 

Arrête , charmante Déeffe , * 

A4 Ne 

* L me de Mefcbus. 



8 Caktatbs 

Ne cherche pas fi loin cet aimable vainqueur. 
*I1 n*eft point de Mortel » qui , fier de ta promefie^ 
Ne te le montre dans fon cœur. 

Vénus, fims arrêter ni fes pas, ni fes hrmer» 

AiTÎve au féjour enchanté. 
Où TAmour fans flambeau. Tans carquois, 8c fans 

Porte les fers de la Beauté. (armes , 

D'abord qu'il aperçoit ùl Mère, 

Retoumet, dit-il, à Cithère; 

Je ne veux plus brifer mes fers. 

J'y trouve cent fois plus de charmes 

Que d'avoir foûmis à mes armes 

Tout l'Empire de l'Univers. 

Quand on s'eft fait une habitude 
De fervir un Objet charmant, 
La liberté, pour un Amant, 
Devient un fuplice plus rude , 
Que de fe pafler un moment 
D'une fi chère fervitude. 



CAN- 



* CévàBir Matin. 
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Akacrboktiqpes. CanL II L ^ 

CANTATE III. 

*VAMOUR MOUILLE'. 

1 ^ A nuit faifoit régner le calme & le filence; 
Et j*attendois en paix le retour du Soleil, 
Dans les bras du fommeil, 6c de l'indifërence 
Plus douce encor que le fommeiL 

D'une Ame indifércnte 

Douce & tranquille Paix » 

Que vous auriez d'attraits , 
Si vous étiez toujours confiante f 

Que vous auriez d'attraits » 
Si vous ne nous quittiez jamais ! 

L'Amour, dont l'adrefle eft extrême,' 
DreiTe tant it pièges fecrets , 
Que jufques dans le fommeil m£me. 
On ne peut éviter fes traits. 

X 

D'une Ame indiférente 

A $ DoiH 

* Oi$,llL 



Douce & tranquille Paix , 

• Que vwts auiicz d'attraits , 
Si vous âiez toujours confiante 1 

' Que vous aurîeï (fattraits , 
Si TOUS ne aoiK quittîn jamais ! 

Quel orage imprévu! quels éclats de tonnerre 
^ Chaffent le fommrfl de mes yeux ! 
Tous les Èfemens fiiricur 
Se déchaînent contre h Terre. 
J'entens gronder les Aquilons ; 
Les Torrens tombent des Montagnes» 
Et raviiTent à nos Campagnes 
L'cfpoir dés naiflantes moiflbns. 

• 

A ce ravage afl rc ui , qui me ghrçoxt de cndntc , 

J'entendis mêler cette plainte: 

Ouvrez-moi» daignez fecourir 
%Jn Enfant égaré , fans guide &c fans efcorte , 

Prêt d'expirer i votre porte, * ^ 

Si vous tardiez à me l'ouvrir. 

Quel feroit le monftre i»rou€l« 
Dont cette dovce voix n'eût amolli le fein ! v 
Aufli-tôt je fors de ma couche, 
Et cours 9 une lampe à la main » 

Ou- 



ANAcaBQNTiQpïs. Caut. m. -^It 
Ouvrir à cet Enfant dont la plainte nie tondie. 

Dès que je le yoî» 
Ses flèches laifiuites , 
Ses ailes bxiilantes 
Me glacent d'effiroi. 

De Ton air toutefois la douceur me rafiure; 

Je me fçns forcé de Faimer. 
Près d'un feu, que mon foufîle a foin de ranimer» 
Je preflfe entre mes mains fa blonde chevelure; 
Mais à peine le froid fait place à la chaleur» 

Voyons 9 dit-il » ii par malheur. 
Mon arc i^*a point foufert des fureurs de Torage» 

Je reconnus TAmour à ce langage. 
Et plus encor au trait qu'il lança dans mon cœur* 

Amour, qui peut vou& méconoître 
Aux traits 4ui partent de vos mains f 
Que vous 'êtes malin & traître. 
Et que vos yeux font inhumains i 
L'Amour répond à ce langage 
Avec une fauffe douceur. 
Mon arc n'a point eu de domajge, 
Rien n'efl à plaindre que ton Cœur. 
Quand je fais une expérience , 

Un 



mz Cantates 

Un Cœur en faîgne plus d'un jour; 

Le calme de l'indiiérence 

N*7 (ait pas long-tems fon féjour. 

Adieu, voilà ]a récompenfe ^ 

Des foins que l'on prend poDtr F Amour. 



CANTATE IV. 



^LAFIÈILLESSE D'ANACREON. 



I 



Ris me reproche tx)ûjours9 
Que le poids des ans qui m'accable 
N'eft propre, ni pour les Amours ^ 
Ni pour les plaifirs de la table. 
Sans m'arëter à fes difcours» 
Je vole oui le plaifir m'invite. 
Et moins il me refte de jours» 
Et plus il faut que j'en profite. 

Ainfî.dans (à vieille faifon 
Chantoit le tendre Anacréon, 
Couronné de rofes nouvelles , 



Et 



Anacreomtiqpbs. Cant. IV. i) 

Et far le Mirthe & le gafon 
Entouré de pots & de Bdkt. 

* Tandis que du jour 
L'aftre nous édaire , 
Au Dieu de Citfaère 
Faifons notre G>un 

Nos pas du Codte 
S'aprochent toujours » 
Chacun de nos jours 
Nous y précipite; 
Un char fuît moins yite 
Que leur trifte court» 

Tandis que du jour 
L'aflre nous édaire. 
Au Dieu de Citbère 
Faifons notre Cour. 

àeauté jeune & tendre ; 
Qui fais mon deftin» 
Je Q^ puis attendre 
Que u beUe main 
Verfe fnr ma cendre 



Dc« 



*a*2r. 



14 C A N T A T K f 

^ Des fieun & du via. 

Avant que les Parqae» 
M*éloignent de toi; 
Fai que de ta foi 
Je goûte ces marques , 

I 

Et rends les Monarques 
Moins heureux que mpi. 

Avant que du jour 
L'éclat m'abandonne. 
Goûtons tour à tour 
Les plaiiirs que donne. 
Le jus de l'Automne 
Verfé par l'Amour. 

n dit ; Scies Amours > Tes miniflres fidèles » 

Suivis des Jeux & des Plaifirs , 
Four rafraichir fon front, font naître des Zéphiis 

Par le battement de leurs ailes. 

L'Amour même , quittant fon arc & fon lambeau. 
Avec une douceuy extrême 
Lui préfente d*un Vin nouveau» 
Que Bacâius a preifé lui-même. 

A peine a-t-il goûté cette aimable liqueur. 

Qu'il 



ANACitEONTi^cns. Cant. IV. if 

Qu'il S'écrie » agité idfime douce forav : 



* Amours émpreâèi à aie plaire» 
Donnez-moi k-Lôre d'Homère,. 
Je veux , je veux «ft i^etraackef 
La corde bruy^ite & guemèsCi^ 
Qui pourroit voui éfaioudiar. 

t Qu'AdSi la main encor rougie 
Du fkng qu'il a vecCf pour la Marc des Bieniji 
Fafle retentir la Plirigte 
De fes huxteaiciKS furieux» 
Pour moi qu'une fiueur buboer 
Ne fauroit jauMis amimor > 
Je veux que ma raifon s'égare 
A force de boire & d'aimer. 

Amours empreSéx \ me plakei^^ 
Donnez-moi la Lire d'Homère i 
Je veux, je veux en retrancher 
La corde bruyante & guerrière; 
Qui pourroit vous éfàroucher. 

\ Eteignez la foif qui me bruIe, 

'Sans 
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Sans craindre que cette liqueur» 
D'Orefte, d'Ajax, ou d'Hcrcuk 
M'infpire h noire fbreur. 
Amis , tout le fang que je vcrfe 
Coule d'un tonneau que je perce ; 
Et vous n'avez à redouter , 
Que de tomber à la renveife » 
Si vous me vouiez imiter. 

Amours empreflez à me plaire » 
Donnez-nioi la Lire d'Homère» 
Je veux» je veux en retrancher 
La corde bruyante & guerrière» 
Qui pourroit vous éfaroucher. 

• 
Ceft ainfi que dans fa vieillefle 

Anacréon » jufqu'au trépas » 
Conferva toujours les apas 
De la plus brillante jeuneffe. 

* Dans vos faveurs» dans vos mépris» 

Belles» craignez de vous méprendre; 

Quelquefois les Jeux de les Ris 

Suivenr]>lûtôt des cheveux gris» 

Qu'un Amant plus jeune , & moins tendre. 

CAN- 
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CANTATE V. 

* V AMOUR PIQUE' PAR UNE 

ABEILLE. 



V. 



Ous qui de Flore & du Printems 
Etes le plus brillant ouvirage, 
Rofe, à vos charmes édatans 
L'Amotir même doit fon homage, 

La Déefle , dont le Soleil f 

Eft conftant à fuivre les traces , 
Les Nimphes , Vénus , & les Grâces 
Empruntent votre éclat vermeil. 
Aux fefl;itis , aux danfes folâtres 
Vous ajoutez des agrémens 
Dont les Buveurs & les Amans 
Sont également idolâtres. 

Vous qui de Flore & du Printeras 
Ktes le plus brillant ouvrage, * 
Rofe , à vos charmes édatans 

B L'A- 
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L* Amour même doit fon homage. 

' Votre beauté fait le défir 

De tous les yeux qui vous regardent; 
Et Ton vous cherché avec plaifîr 
Dans les épines qui vous gardent. 

Vous qui de Flore & du Printems 
Etes le plus brillant ouvrage , 
Rofe , à vos charmes éclatans 
L'Amour même doit fon homage. 

C'eft ainfi qu'exprimant fes naiflantes ardeurs J 
L'Amour dans fes jardins, délices de Cithère, 
D'une Rofe nouvelle admiroit les codeurs , 
Et béniffoit le fer qui du fang de fa Mère 

Fit naître la Reine des Fleurs. 

Plus il la voit , plus il s'enflame 

Pour cette Fille des Zéphirs; 
Et l'empire abfolu qu'elle prend fur fon Ame 

L'emporte jufqu'à ces défirs : 

* Que ne fuis-je l'Amant de FloxC 
Pour vous carefler plus fouvejnti 
Que ne fuis-je cet heuitux Vent 



Dont 
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Dont les baîfers vous font edpre , 
Ou ces pleurs que la tendre Aurore 
Répand fur vous en fe levant ! 

Que n'ai-je la douceur extrême 
De vous défendre avec nies traks ! 
Ou d'être cette épiae même, 
Qui> jaloufe de vos attraits. 
Empêche tout ce qui vous aime 
De vous aprocher de trop près I 

RuilTeaux , mêlez votre murmure 
A la douceur de mes accens. 
Sokil , fur fes charmes naifiàns 
Répands ta clarté la {dus pure.* 
Que ne peut toute ta Nature 
Sentir pour eux ce que je fcns ! 

En achevant ces mots, d'une courfe rapide; 

Il vole où fon défîjr k guide ; ( mant î 

Mais , quel fpeâade afS'eux pour les jreux d'un A*. 
Dans le feîn de fa Belle fl découvre une AbeiHe, 

Qui fur cette cotf chc vermeifle 

Croyoit dormir tranquillement. 
Quoi ! dit-U , animé d'une promte coliite; 
Petit Serpem ailé > fw f^i^ta di»a ma Cour? 

Bi QiU 
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Qui te rend afleï téméraire 
Pour te faïfir d*un prix réfervé pour TAmour/ 

Sur un Rival qui nous offenfe 
Lançons nos traits , portons nos coups; 
Montrons lui que F Amour jaloux 
Se plaît autant à la vengeance 
Que les autres Dieux en couroûz, 

L'Abeille , fanS refped pour le Dieu de Cithérc , 
Par un coup d'aiguillon répond à fes mépris , 
Et l'Amour, pénétré d'une douleur amère. 
Va chercher du fecours dans les bras de fa Mère 
Maïs à peine eUe aprend le fujet de fes cris. 

Que fa bouche , après un fouris , 
A mille doux baifcrs joint cet avis fmcère: 

Si les plus légères douleurs 
Sont pour toi des maut fi terribles. 
Combien doivent-étre fenfibles 
Les coups dont tu blefles les cœurs! 



Quand on»court après les délices. 
Sans écouter que fes défin , 
L'on trouve fouvent des fuplices 
Où f on aoit trouver des plaifirs; 



^*.>- 
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CANTATE VI. 

* LE SONGE D'ANACREON. 

V^Hez le Dieu des feftins une riante Troupe 
De naiffantes Vénus, de nouveaux Adonis 

Buvoient enfemble à pleine coupe 
L'allégrefle & le vin fi fortement unis. 
L'aimable Anacréon avoit orné fa tête 
Des plus brillantes fleurs qu'enfantent les Zéphirs , 
Et fon Luth , par ces chants confacrez aux plailirs , 
Faifoit & les benneurs & Tame de la fête. 

j- Verfez , Amis , verfez toujours 
Cette liqueur eachanterefle. 
Quand je bois avec la Jeunefle, 
Je fens renaître mes beaux jours, 

\ Je joins encor dans un feftin 
La force à Tâge-de Silène. 
Peut-être , Amis , auriez- vous peine 
A mieux vuidcr un pot de Vin, 

B 3 A 
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A mçxa fléchir une inhomame. 

Vèrfez» Amis, verfez toujours 
l Cette liqueur enchanterefle. 
Quand je bois avec la JeuneSe i 
Je fcns renaître mes beaux jours. 

* Qu'on ne me parle point de Guerre^ 
n vaut mieux, le verre à la main. 
Etre terralTé par le vin 
Que fi Mars nous jettoit par terre; 

Verfez, Amis, verfez toujours 
Cette liqueur cnchantereffe. 
Quand je bois avec la Jeuneffe , 
Je ièns renaître mes beaux jours. 

J Que vos beaux jours, jeune ClimèneV 

Ne vous faflent point une peine 
De voir mes cheveux blancs auprès de vos apas. 
Quand vous cueillez des fleurs nouvcUcmoit éclo- 

Hé quoi ne vous plaifez*vous pas ( fcs , 

De niêler les lis & I^ rofes k 



Ver- 
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Verfez, Amis^ verTez toujours 

• Cette liqueur crtchatiterefle. 
Quand je bois avec la Jeuneflc , 
Je fens renaître mes beaux jours. 

En achevant cc$ chatits, qu'Apollon même admire, 
Un effet enchanteur de TAmour & du Vin 

S'empare du Chantre divin , 

Et l'endort auprès de fa Lire. 

Cornus , isefpé^nt fon fomtoeil , 
Conduit en d'autres lieux le refte de la Troupe , 
De peur que de leurs mains ne tombe quelque 

Dont le brttit hâte fon réveil. ( coupe. 

Mais à peine un fonge agréable , 
Des plaifirs les plus doux lui permet de jouir. 

Qu'une Hirondelle impitoyable 
Par fon chant i/idifcret les fait évanouir. 

* Que ne puis-je , dit-il , malheureufe Hîroûddle, 

Te payer tes chants inhumains ! 
Si je t'avois entre mes maires. 
Il t'en couteroit plus d'une aile. 
Ah ! fur ta langue criminelle 
Je renouvellerois , dans mon jufte couroux ; 

B 4 Et 
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Et la fureur de ton Epoux, 
Et le malheur' de Philomèlç, 

Amour , rends moi le doux menlbngc 
Que m'a fait perdre mon réveil 
Fai qu'en reprenant mon fommcil , 
Je pyifle reprendre mon fonge. 

Avec les ailes des Zéphirs, 

Je croyois pourfuivre des Belles,' 

Je croyois voir fuir avec elles 

Li'aimable Objet de mes défin* 
Malgré fes longs détours ^ fes vains artifices ; 
Je TatteinSy elle tombe; & mes brulans foupirs 
Commençoient. , . . ô fommeil ! faut-il que tu finif* 

Quand tu commçnce$ mes plaifirs ! (fes. 

Amour , rends moi le doux menfonge 
Que m'a fait perdre mon réveil. 
Fai qu'en reprenant mon fommeil. 
Je puifle reprendre mon fongc. 




CAN, 
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CANTATE Vit 

L'AMOUR MEDECIN. 

* xiUx bords d'une onde pure , où des arbres flenrit 
pour les heureux Amans fonnoient un doux azile > 
C'ell ainfi que le cœur de la jeune Doris 
S'épanchoit aux yeux de Bathyllc. 

Berger qu'on prendroit pour l'Amour, 
Si tu ne bravois fon Empire , 
Voi de combien de fleurs l'Amante de Zéphire 
Embellit ce riant fcjour. 
^ Voi comme l'air , la terre , 8c l'onde , 
Du retout du Printcms femblent fc réjouir. 

B s Se- 
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Seras-tu ie feuM«&<- 1^^^^^^ 
Qui ne veuille pas en jouir? 

Tu vois comme les Vents retiennent leurs haleines. 
Et qu'un calme profond fur les humides plaines, 
T^s tendras Alcions réveille les défirs. 
Pourquoi , charmant Auteur des tourmens que 

Eft-tu le feul dans la Nature " (j*endure 

Qui jjè lefufe à fes plaifirs ? 

Voi combien cette onde amoureufe. 
Dans ce valon aimé fait de fréquens détours. 

Et comme à prolonger fon cours 

L'Amour la rend ingénieufe. 
Ah ! feras-tu le feul , dont l'ame dédaigneufe 

Ne profite pas des beaux jours ? 

La vigne jointe avec l'olive 
De leurs rameaux unis nous of&e le fecours 

Moins C(Jïitre la chaleur trop vive , 

Que pour imiter leurs amours. 

Voi comme à des plaifirs extrêmes 

Tout confpire à nous inviter. 
Ah ! ferons-nons afiez ennemis de nous mêmes 

Pour ne. vouloir pas les goûter ? 



Elle 
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* Elle dit : & X Amour , attendri par fa plainte , 
Aux regards du Berger fc préfente foudain; 

Et pour réxempter de la crainte 

Qu*eût produit fon arc inhumain, 

II ne voulut armer fa main 

Que d'une tige d'Hiacinthe. 

Mais toujours infcnfible aux amoureufes loix; 
Bathylle a recours à la fuite , 
Et fa frayeur le précipite 
A travers les monts & les bois. 



Pourquoi , cher Auteur de mes peines ; 
Fuis-tu mes tranfports amoureux? 
Le Dieu, dont je relTens les feux, 
Defarmé de traits & de chaînes , 
Te paroît-il plus dangereux 
Que ces précipices afireux , 
Dont les épines inhumaines 
Ne refpedent pas tes cheveux ? 
Pourquoi , cher Auteur de mes peines , 
Fuis-tu mes tranfports amoureux? 



. «^ 



Reprends , , Amour , reprends tes armes; 
Lance tes traits fur un ingrat. 

yole; 
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Vole , 8ç punis ^cc éclat 

Le mépris qu'il fait de tes charmes. 

Qu'Alefton , au lieu de Qpris , 
Lui faffe reffentir la fureur qui m*anime. 
Que parmi ces rochers il trouve quelqu'abime , 
Ou quelque nouveau monftre animé par mes cris. 

Qui fadie mieux punir un crime , 
Que refpeâer en lui les charmes d'Adonis. 

Reprends, Amour, reprends tes armes. 

Lance tes traits fur un ingrat. 

Vole , & punis 4ivec éclat 

Le mépris qu'il fait de tes charmes. 

Bathylle, que les vent» paroiffent emporter. 

Redouble fa courfe légère, 

Msdgré les cris de la Bergère 

Qu'il ne daigne pas écouter, 
Lorfque par un afpic caché fous la fougère 

Il eft contraint de s'arrêter. 

Que vois-je ! fes yeux s'obfcurciflent. 

Déjà leur feu s'eft prefque éteint; 

Les lis fe fanent fiu: fon teint. 
Et les rofes déjà fur fes lèvres palifTent. 



Alors l'Amour vers lui fe hâte de venir. 
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Et l'ayant ranimé du feul vent de fcs ailes , 
Xu mérites, dit-il, des peines plus cruelles; 
Mais je laifle à Doris k foin de te punir. 

Sans carquois 8c fans violence 
L'Amour a droit de nous charmer; 
Il n'a pas befoin de s'armer 
Pour nous foumettre à fa puifTance. 
On peut réfifter quelque tems ; 
Mais dès qu'il devient notre maître. 
On regrette tous les inftans 
Qu'on a paflez fans le conoîtrc. 

CANTATE Vill. 

LA COLOMBE D'AN ACREON. 

A DEUX VOIX. 

hcs deux voix. 

♦ V Enêz , Habitans de Paphos; 
Rendez votre premier homage 
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A la Déefle que les flots 

Pouflent vers votre heureux rivage. 

I* Voix. 

Admirez Téclat que fes yeux 
Lancent de loin fur cette rive. 
A-t-on vu le flambeau des Cieux 
Briller d'une clarté fi vive ? 
Par la moitié de fon beau corps 
Ne jugez-vous pas des tréfors 
Dont Tonde jaloufe vous prive ? ' 

Duo. 

Venez , Habitans de Paphos , 
Rendez votre premier homage 
A la DéelTe que les flots 
Pouflent vers votre heureux rivage. 

2. Voix. 

YoYei. quelle riante Cour 
D'Amours 8cjde Dauphins folâtrans autour d*elle,' 

Annonce que cette Immortelle 

£fl la Mère du Dieu d'Amour. 

Son fils avec fes feules armes 

N'aïu-oit pu vaincre rUni vers; 
Tk falloit que Thonneur de lui donner des fers 

Fût 
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Fût l'ouvrage de tant de charmes* 

Dm. 

Veneï , Habitans de Paphos , 
Rendez votre premier bornage 
A la Décfle q«e les flots 
Pouflent vers votre heureux rivage. 

* L'Auteur de cet himne facré 

Mérita pour prix de fon zèle. 
Qu'en fa faveur Vénus privât fbn char doré 

De la Colombe la plus bdk. 
De cet heureux oifeau le malheureux Amant 
Se bannit auffi-t^ de la Cour de Cithère , 

Pour aller cacher ion tourment 
Au fond d'une retraite affireufe & fblitaire; 
Où J)ar ces chants plaintifs , d*une Amante fi chère 

Il foupiroit l'cloignement : 




Oifeaux ée ^iftre préiàgCf 
Avec vous déformais Hov&ct que je partage 
L'horreur de cet afreux féjour. 
Ah ! fi vous haïiTeï le jour. 
Je le hais cent fois davantage. 



Lbitt 
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Loin de Tobjet de mon amour « 
Je fuis dévoré tour à tour 
Par la douleur 6c par la rage« 

Oifeaux de finiftre préfage^ 
. Ah 1 fi vous haïflez le jour. 
Je le hais ceit^ fois davantage* 

Tandis que ces triftes accens 
Expriment la douleur dont fon ame eft faifie ; 

Il fent une odeur d'Ambrofie 
Ranimer tout à coup fes efprits languiifans ; 

Il tourne fa vûë expirante 
Vers ce nouveau préfent que lui font les Zéphitsi 

Et voit Tobjet de fes défir^ 
Fendre le champ des airs d*une aile diligente. 

L* Amant. 

Arrête, Colombe charmante; 
De ton fidèle Amant reconnois les foupin. 

Ah ! que le retour d*une Amante 

Diflipe de longs déplaifîrs ! 

Arrête , Colombe charmante , 
De ton fidèle Amant reconnois Its foupirs« 

, btto. 

Plus une rigoureufe abfence 
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A mis deux cœurs au défefpoir. 
Plus TAmour les en récompcnfc 
Par le plaifir de Te rt^roir. 

ÎJ Amant. 

Quels lieux, à ma recherché vaine. 
Ont pu fi long-tems te cacher/ 
Où s'adreflent tes pas/ puis-je flatter ma peine 
Que c'efl moi que tu vas chercher? 

La Colombe. 

Je fers le favori du Fils de notre Reine, 
Dont la Lire, autrefois confacrée aux plaifîrs, 
Ne murmure" aujourd*hui que de tendres foupirs 

Sur réioignement de CUmène. 

Je vais à cet oi5Jct charmant 
Porter dans cet écrit la peinture fidellè 

Des maux qu*uhe abfencé cruelle 

Fait foufitir au cœur d*un Amant 

Dm. 

Plus une rigoureulb abfence 
A mis deux cœurs au défefpoir. 
Plus l'Amour les en Wcompcnfe 
Par le plaifir de fe revoir. 
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U Amant. 

4 ' 

Si tu veux me faire conoître 

Que tu fais aimer comme moi , 
Confens que je vive avec toi 
Dans quelque demeure champêtre; 
Où nous n'ayons plus d'autre maître 
.Que celui dont je fuis la loi. 

La Colombe. 

Me préferve le Ciel de faire cet outrage 
Au maître à qui Vénus a foumis mon dellin 1 
Irai-je me nourir de quelque fruit fauvagc^ 

Moi qui prends toujours de fa main 
Les prémices des mets que Comus lui prcfeme , 

Et qui d'une liqueur charmante 
M'abreuve dans fa Coupe , ouvrage de Vulcain ? ; 

. Quand j'ai bû de ce jus divin , 
Je couvre de mon aile un maître qm m'adore , 
Et quand je fens venir les douceurs du fommeil, 
, Je vole fur fa Lire , où j'attends que l'Aurore 
M'anonce par fes pleurs le tems de mon réveil. 

Vien jouir avec moi de ce bonheur extrême. 

Le tendre Anacréon fait trop bien comme on ai- 

Pour vouloir féparer deux fidèles Amans, (me 

Et 
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Et nous livrer à des tourmens 

Qu'a connoSt trop bien par lui-même. 

Duo. 

Ne nous réparons plus, allons goûter enlemble 
Ce que l'amour a de plus doux; 
Rendons tous les Mortds jaloux 
Du nœud charmant qui nous aflemUe. 
Heureux l'Amant qui nous reflemble. 
Et qui fait aimer comme nous ! 
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CANTATE IX. 

LE C0MB4T D'ANACREON 
CONTRE L'AMOUR. 



I 



Ndigné de la violence 
Qu'exerce fur les cœurs le tirannique Amour, 

Je voulus effayer un jour 

De réMer à fa puiflance. 
Auffi-tôt à fes traits, intrépide foldat, 

J'opofe une Egide inutile; 

Je charge mon dos immobile 

Cl De 
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De tout Tattirafl d'un Cpmbîit, 
Et je me crois dans cet étal: 
, Plus invulnérable qu'Achille. 

Amour, défpnnais 
J'attends fan$ alla^nçs 
L'aiTaut ^t tçs armes; 
Je brave tes traits : 
Dans ton efcl^vage , 
Ne crois pas avoir 
Le plaifir de voir 
Ceux dont le coun^e 
Trompe ton efpoir: 
Et quand tu nous blefies , 
C*eft de nos foibleffes 
Que vient ton pouvoir. 

Tandis qu*à cet efpoir mon ame s'abandont^ » 
L'impitoyable Enfiint, dont je bravç 1% loi. 

Tourne ces flèches contre moi : 
Aufli-tôt je pâlis, ^ mon courage s'étowc; 

Plus promt que les vents empreflcx 

A fortir des antres d'Eole , 
Tout armé que je fuis, je cours, jç fuis, je voie, 
J'évite tous les traits qui me font adre^ez. 

Alors voyant fon carquois vuide. 

Cet inévitable Vainqueur 

Prend 
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Prend fa courfe , & d'un vol rapide 
Lui-même au lieu de trait fe lance dans mon cœur. 

Quand rRnhemi qui nous menace 
£ft maître du cœur d'une Place , 

Que ferrent d'impuiflans efforts. 

Pour en défendre ks dehors i 

Faufle fierté y foible prudence , 
Contre l'Amour & fâ puiflance 
Vous n'opofez qu'un rain rempart» 
Dont le plus fier, ni le plus fage 
Ne peut tirer d'autre avantage , 
Que de céder un peu plus tard. 

Quand l'Eûliemi qui nous menace 
£ft maître du cœur d'une Place, 
Que fervent d'impcdfians efforts^ 
Pour en défendre les dehon/ 

Quand je fentis l'ardeur qui régnoit dans mon ame 
Je courus implorer le fecours de Bacchus, 

Et crus dans les flocs de fon jus 

Eteinte ma brûlante flame^ 

Mais l'Anlour ,qui Vit moÀ deflein^ 

Frit pour m'QÉ9amCK davamage 

Ç 3 Le 
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Le goût & la couleur du vin; 
Et plus j*en verfai dans mon fein. 
Plus le traître y fit de ravage. 

, " 1 

Contre l'Amour & fon poifon 
Que peut le Dieu de la Vendange ? 
Depuis quand croit-on qu'il fe range 
Du parti de notre raifon ? 
Ah ! quand l'Amour vient nous furprendrc. 
L'on ne doit regarder Baçchus 
Que comme un Ennemi de plus , 
Dont nous avons à nous défendre. 
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*LA COUPE D'ANACREON. 

JL#E fage Anacréon , fur les bords de Neptune , 
©éploroit par ces chants les effets criminels , 

Que 

^ On a fuhi dans cette Cantate V opinion de Stohie 
f ta prétend qu' Anacréon y ayant reçu cinq Talens de 
PoUcratCy ne put dormir pendant deux nutts de Vin- 
qmétude que lui caufoit tapeur de perdre ce préféra ^ 
er qu'il fut obligé de rendre à ce Prince ce qui Im eau- 
fiif tant de foins. 
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Que fur les aveugles Mortels 
Produifcnt chaque jour les dons de la Fortune. 

* Source de tousses maux, infidèle Enchanteur, 
Màal de qui la vue eft un poifon funefte , 
Périffe le premier, dont Tavare fureur 
Te fit voir la clarté célefte. 

Depuis ce jour fatal , quels crimes , quels malheurs , 
Ont inondé la terre, & de fang, & de pleurs ! 

Tu rends la Nature rébelle , 
Tu dépouilles 1* Anibur de l'Empire des cœurs ; 

Et TAmant^fûr de tes feveurs, 

Eft fur de celles de fa Belle. 

Source de tous les maux , infidèle Enchanteur, 
Métal de qui la vue eft un poifon funefte, 
Périffe le premier , dont l'avare fureur 
Te fit voir la clarté célefte. 

A peine il achcvoit que Tonde en mugiffant. 
De ce métal éblouïffant 
Roule un monceau fur le rivage : 
Quoi, dit- il, Fortune volage, 

Eft-ce par tes préfens qu'on punit les mépris f 

C 4 • Mais 

♦ Ode XL VL 
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Mais loin de m'cQ feotir épris, 
J*en vai faire i Bacchus ua éclatant bornage. 
II vole en même tems chez TEpouz de Cipris» 

Et lui commande cet ouvrage: 

* Vulcain , daigne exercer ton bras 
Pour mon plaifir , 6c pour ta gloire; 
Prends cet or, & tu m'en feras. 
Non des armes pour les Combats , 
Mais une Coupe pour bien boire. 

if 

Garde toi d'y graver, ou les Filles d*Atias, 
Ou rOrio|i qui m'épouvante; 

Ce feroit un vain embaras: 
Graves-y feulement la Beauté qui m'enchante; 
Que l'Amour, 6c les Jeux y marchent fur fes pas» 

Et que cette image riante , 
Du vin que je boirai redouble les apas. 

Il dit, & le fuccès répond à fon attente; 

Mais , d'un poifon fubtil, cfBst prodigieux ! 

Il tremble à tous momens qu'-une main rariâante 

Ne vienne le prive? d'un tréfor précieux , 

Dont le charme fîmeite eft le feul qui l'enchante. 

Que dis-je ! le fpmmeil ne ferme plujs ks yeuar. 

Tout l'agite, tout l'épouvante. 

Iris 
♦ Odis XV IL & XVIÏL 
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Ins lui paroît moins charmante , 
£t fon Luth moins harmonieux. 

Ciel ! où fuis-jc , dit-il f ô Fortune inhumaine ! 
Tu fais payer trop cher tes bienfaits iifduifans. 

Et toi , Miniftrc de fa haine , 
Mer, rends moi mon repos, & reprends tes préfens. 

Triftes fonds, fombre triftefle, 
Qd'après lui Tor trainc fans cçffe. 
Suivez dans Tabimc des Flots 
Cet Ennemi de mon repos. 

Bacchus , Père de rallegreffe , * 
Ramène rEnfent de Paphos; 
Fai-moi retrouver dans les pots 
Les agrémens de ma vieilleifc , 
Et que mes chants pour la tendrcjTc 
Réveillent encor les Echos, 

Triftes foucis , fombre trifteffe . 
Qu'après lui l'or traine fans ceflc , 
Suivez dans l'abime des Flots 
Cet Ennemi de mon repos. 

l)ans la mer à ces mots fa Coupe enfcvclie 
Diifipe fa mélancolie, 

Cs 'n 
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U fe rend aux plaifirs pour ne les plus quitter; 
Et tout le reftc de fa vie 
D ne ceffa point de chanter. 

. * Amis , fi î'or étoit capable 
De prolonger votre deftin. 
Et que la Parque plus traitable 
Se contentât de ce butin » 
Pour la richeffe , & pour le gain 
Votre ardeur feroit excufable. 

Mais puifque leur fecours eft vain , 
Pour détourner ce coup funefte , 
Exempts de trouble & de chagrin , 
Partagez le tems qui vous refte 
Entre la tendrefle & le vin. 



CANTATE XI. 

L'INCONSTANCE PUNIE, 

I E revois l'autre nuit aux cQurfes indifcrettes 

Où m'avoit engagé l'Amour , 
Et du flambeau des Cieux j'attendois le retour. 
En fongeant à tant d'amourettes. 

* odè XXIII. 
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* Taurois plutôt compté les feuilles des forêts. 
Des bords de l'Océan j'aurois compté le fable , 

Plutôt que le nombre innoiiibrable 

De tous les Amours que j'ai faits. 

La Grèce n'a point de bocages , 

Ni de Temples, ni de Palais, 

Oii quelqu'objet rempli d'attraits . 

Ne fe vante de mes homages. 

J*ai porté les loix de Cipris 
Jufqu'en Egypte & dans la Crète , 
L'Aiie a vu mon cœur épris 
De maie objets^ dont la défaite 
M'a coûté moins cher qu'à Paris. 

Les Keux même où jadis Hercule ' 

Mit des bornes à fes exploits , 

N'ont pu me prefcrire des loix , 

Pour en mettre au feu qui me brule. ' 

Ceftaflez, criai-je aux Amours 
Avec'une voix de tonnerre , 

Je veux vous quitter pour toujours; 
C'eft aflez parcourir la terre. 



Je 



* Ode XXXIJ, 
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Je 11^ Teux plm chercher d'attraits 
Que dans h bouteiikr fc le terre; 
Lorfque vous me lerei h guerre » 

Ils me garderont de vo« traits^ 

> 

Tandis que cet efpoir âivole 
M'infpire ces rudes accens , 
Je me fens couper la parole 
Par des Pavots aflbupiflans. 

* Je crus voir en dormant une troupe de Belles» 
Dont TÂmour jufqu'à moi fembloit guider les pas> 
Et que , pour éviter leurs dangereux apas , 

La Peur m'avoit prête fes ailes. 

Mais l'Amour, d'un air méprifant. 
Pour me montrer combien ià pourfuite eft i crain* 

Chargea fes pieds d'un pkunb priant» (dre. 

Et ne laifla pas de m'atteindre. 

Jeune Iris, le fens. de mon fonge 
Eft expliqué dans vos bes^ux yeu»: 
Ne prenez point pour un menfonge 
Ce qu'il a de miftéxieux* 
Jeune Iris , le fens de mon fonge 
Eft expliqué dans vos beaux yeux. 



* Odi XL IV. 
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Parmi tant de Beautei , pour qui mon coeur volage 
A cru fentir des feux dont il ne brulojt pas , 

Je n'ai trouvé que vos apas 

Dignes de fixer mon homage* 

L'Amour, dont je reflen$ les coup«. 
M'a forgé par dégrea une clmîhe étemelle, 
Et n'a conduit mon coeur de plu« belle en plus belle 

Que pour l'élever jufqu'à vous. 

Un Papillon dç rpfe en Rofe 
Aime à voler dans le Frintemsi 
Mais il fout bien qu'il fç repofe , 
Lorfquc l'Hiver glace nos champs. 
C'eft ainfî que dans le bel âge 
H eft permis d'être volage ; 
Maie dans l'Automne de nos jours , 
Où leur feu commence \ s'éteindre. 
L'on fe trouveroit bien à plaindre , 
Si l'on ne fixoit fcs Amours. 




L 



CANTATE XIL 

^V.AMOVR PEINTRE. 



'Hiver avoit chaffé Pomone après Cérès, 
Depuis qu'Iris pleuroit l'abfence de Ûathylle , 

Et 
* Odes XXV lïL ^ XXIX. 
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Et que fa- doreur imilile 
- Se foûlageoit par ces regrets : 



• • •« 



Abiênce inhumaine & barbare. 

Que tu me fais verfer de pleurs ! 

Faut-il > quand l'Amour joint deux cœ^rs^ 

Que ta cruauté les fépare ?.. 

» 
Ne viendras-tu plus , cher Amant , 

Embélir ces triftes Rivages , 

Où THiver fait moins de ravages. 

Que ton funefte éloignement. 

Abfence inhumaine & barbare , 
Que tu me fais verfer de pleurs ! 
Faut-il 9 quand l'Amour joint deux cœun» , 
Que ta cruauté les fépare ? 

Qui peut t'arrêter fi long-tems 
Loin d'une Amante qui t'adore , 
Toi qui mieux que l'Amant de Flore 
Peux me ramener le Printcms ? 

Abfence inhumaine 8c barbare^ 

Que tu me fais verfer de pleurs ! 

F'aut-ily quand l'Amour joint deux cœur$> 

Que 
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Que u craauté les fépafe ! 

Tandis que fa douleur fe plaît à s'exhaler 

Par des plaintes toujours nouvelles , 
Elle aprend que TAmour pour les Amans fidèles 

A trouvé Tart de raflcmbler 
Des ombres , des couleurs plus fortes que Tabfencc^ 
A qui ce divin Maître a donné la puiflance 
D*animer une toile , & la faire parler. 

Son amoureufc impatience 
A Paphos fur le champ la contraint dé voler ; 
Et fon cœur par ces mots marquera violence 

Du feu dont il fe fent brûler : 

Amour, qui, par un Art rival de la Nature,' 
Peut, tout abfeîit qu*il.eft, me montrer mon Amant, 
Si tu veux m'en tracer la fidèle peinture , (niant, 
Prends ce qu'en chaque Dieu tu vois de plus char* 

Donne lui d'Apollon la blonde chevelure , 
Raffemble dans fes traits , confonds dans fes regards 
l^a pudeur dont Pallas relève fa parure , 
La douceur de ta Mère , & la fierté de Mars. 

Enfin de ton carquois dépouille-toi toi-même, 
£t hi que mon Amant s'en faififle à fon tour; 
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Tu pafleras par tout pour le Beiger que j'aime. 
Et par tout mon Berger paflera pour TAmour. 

Ainfî parloit Iris , & Tobjet qui Tenflame 
S'offre tel à fes yeux qu'il eft peint dans fon ame: 
C'eft Bathylle, il rerpire, elle n'en peut douter; 
£lle embraife cent fois cette image naïve » 

Cent fois fon oreille attentive 

S'eft difpofée à l'écouter. 

Mais que peut un Portrait , quand l'Amour eft ez<- 
Iris fe rend à fes douleurs , (tréme? 

Et l'Amour n'arrête fes pleurs 
Qu'en lui ramenant ce qu'elle aime. 

Quand on aime bien tendrement. 
Une muette reflemblance 
Contre les rigueurs de l'abfence 
Eft un foible foûlagement. 
Non f jamais nos déûrs avides 
Ne fauroient être fatisfoits , 
Que par des plaifirs plus parfaits. 
Et des entretiens plus folid^. 



CAN- . 
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CANTATEXIII. 

*MARS BLESSE' PAR. L'AMOUR. 
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'Ans les cavernes de Lemnos 
Volcain forgeoit des traits pour le Dieu de Paphos. 

Une charmante Immortelle 
Trempe leur pointe cruelle 
Dans un vafe plein de miel , 
Où l'Amour, moins humain qu'elle; 
Se plaît à mêler du fiel. 
Ainfi , lorfque dans une ame 
L'Amour lance un trait de flame,' 
Il fait rendre en même tems 
Et malheureux & contens 
' Ceux que fous fes loix il range^ 
Ainfi les jours & les nuits 
Ont un éternel mélange 
Et de plaifirs 8c d'ennuia» 

Tandis que les marteaux font retentir l'cndume; 

Au fortir d'un cpmbat le redoutable Mars, 

Sur ces foibles travaux où Vukaîn fc çonfume 

D Pro- 

? Ode XLF. 
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t^romène avec dédain f<^prguei]eiuc i^gaids^ 
Et par ce difçours téméraire , 
Qui lui coûtera des regrets » 
Il brave le Dieu de, Cîthère - . , 

Sur la foiblefle de fes traits : 

Enfant , dont l'audace 
Croit tout furmonter. 
Quelle ame aflèz bàlTe 
Peut te redouter? 
Laifle-moila gloire 
De lancer des traits- ' 
Qui foient à jamais * 
Sûrsdela Vidoire; 
Et borne l'emploi 
Des arm^ fragiles 
Qu'en tes maihs je voî; 
Aux jeux inutiles 
D'Ën&ns tels que toi«^ 

Vénus fourit à ce* reproche; 
Et l'Amour, fur de fe Venger; 
Prend une flèche qu'ildécôche ■ 
Sur le IMeu ^uia'ofc oùtragtr;' 

Efiafon^» lui dit-il > s'il faut que je te càdc; 

Et 









Et voyons fi tes trait» font plus forts que les miens. 
Lé trait vole : & le Dieu que la douleur pofiîdc , 
Lorfqu'il cnfanglantà le fer- de Diomède 
Frapa d'un moindre t:rr les rivages Troyens. 

Amour, je te demande grâce. 

Retire ton trait de mon cœur^ . 

Punit-on un moment d*audace 

Avec cet excès de rigueur f - - 

Amour, je te deniaiidc grâce. 

Retire ton trait de mon cœur. 

Le" terrible Dieu de la Thrace 

Te reconnoît pour fon Vainqueur. 

Amour, je te demande grâce. 

Retire ton trait de mon cœur. 

Non , dit l* Amour plein d'allegreflc 
D'avoir fait des maux fi cuifans. 
Juge par le trait quite blefle 
Si les tiens font auffi pefans. 
Garde le bien. Jetelelaifle. 
Je ne reprends point mes préfens.] 

Le Guerrier le plus invincible 
Ne peut fe défendre d'aimer. 
Plus un cœur & croit infenfible, 

ti,' PlM 

i 



. f^' 



ft Cantates 

PIos il eft prêt de s'enflamer* 
Le Guerrier le plus invincible 
Ke peut fe défendre d'aimer* 
Malheur, malheur au cœur paifible^ 
Qui force TAmour de s'armer. 
Le Guerrier le plus invincible 
Ne peut fe défendre d'aimer. 



CANTATE XIV- 

LA CIGALE. 
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Ne Cigale au coin d'un bois 
S'avifa de fe laiifer prendre 
Dfflis les rets que vcnoient de tendre 
Les Enfans aux brillans carquois. 

Ils alloicnt venger fur elle 
La honte de leur butin. 
Quand ces mots , diâez foudain 
Par ma pitié naturelle , 
Fléchirent l'humeur cruelle 
Du bataillon enÊintin. 

Enfans , allez faire la Guerre 
♦ Odi XL III. I. Uvn de F Anthologie. 
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A tant d'oifeaux que j'aperçoi 
Faire leur ordinaire emploi 
De piller les fruits de la terre. 
Mais Tennemi , dont vous jurez la mort , 
Ne leur a jamais fidt de tort : 
Il n'eft ni Nimphe » ni Bergère 
Qui n'aime à Touïr dans nos Champs» 
Et vous fentîrez leur colère 
Si vous les privez de fei chant». 

Je n'eus pas fini ce langage 

Que je vis un effaim d'Amours; 

Dans mon fein s'ouvrir un pallâge; , 

Et je les y fens tous les jours 

Faire un pitoyable ravage. 

* A tpus les Amours que je fens; 

Mon cœur ne fauroit plus fuffire. 

L'Hirondelle dans le Printems 

Ne fait fon nid que tous les ans; 

Mais dans mon fein, qu'Amour déchire; 

n bâtit le fien en tout tems. 

Non , mon cœur ne peut plus fufire 

A tous les Amours que je fens^ 

D3 « 
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A peine les Amours oaillàns * 
Ont percé leur tendre coquille. 
Que toujours de nouveaux Enlans 
En font augmenter la Famille. 
Sans cefTe mon fein en fourmille; 
J'entends toûjouDS de$ cris pcrçans. 
AIl quelle peine ! ah quel martire ! 
Non 9 non , mon cœur ne peut fuffire 
A tous les^ Amounr q^e je fens. 



Je ne connois.plu$<qu*49nir€mède 
Au mal que me. fbnt les Amours. 
Chers; Amis, j'implore votre aide, 
La bouteille à la main vdez à mon fecours : 
Sur ces Auteurf dema^diigrace, 
Verfez, & faites dans mon fein 
Couler un déluge de vin , 
Qui les y^ noyé , ou les en chafle. 




^ CANTATE :X V... 

JL^Es Nimphcs de Pallas, d'une main attentive 

Mêloient la pourpre & l'or, pour finir des Portraits, 

Oii la promte navette , 8c l'^uilk naïve , 

Du 



Anacreontiques* CMf. XV. ff 
Du pinceau » leur nval , fiupaflbient les attraits. 

♦ Quel eft le pouvoir des mélanges. 

Qui forment ce vivant Tableau 1 

Du Dieu qui préQde aux vendanges » 

Tous les Habitans,d*un Hameau, 

A Tafpeft de leur vin nouveau^ 

Y femblent chanter les louanges. 
L'on y voit des Vieillards,: queiin jus rajçunit, 
Fomier encçr des. jeux & des d>nfe$:npuyeUe$ , 

Et des JBelles. , qWil ^pypit , . (les. 

Trouver , en s'éveillaiit^qudqu*Ainantva;np]^$ d'el- 

t Quel eft cet autre objet f Par quel enjiihai^c^ient 
Cet amoureux Taureau fend-il le .fein de llonde. 
Fier d'avoir fur foa dps un fardeau fi charmant ! 

Ah ! malgré fon déguifement 

« 

L'on connoît le maître du monde ! 

j 

Prévenez, ditPallas, prévenez leumîdhcurs, ,. ,*-,^ 
Qu'avec de fi vives coulçurs A^ ' \ 

Vos favantes maios étçqiifc^t; ; [h r< 

Craignez les effets dangereux vV» o/ 

Que le viuvfii JAmonr piodiiifent: •>,.?-•' 

D 4 Que 
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Que leurs exemples vous inftruîfent 
A les éviter tous les deux. 

Le travail & la diligence 
Détruifent leur autorité^ 
Et c'eft la feule oiiîveté 
Qui fait Texcès de leur puiflance. 

Craignez les effets dangereux 
Que le vîn & T Amour produifent : 
Que leurs exemples vous inâniifeùt 
A les éviter tous les deux. 

Si r Amour vient dans vos retraites,' 
Réfolu d'en troubler la Paix , 
Faites lui fentir que fes traits 
Cèdent aux coups de vos navettes, 

<■"..>- ... . . 
Craignez lies effets dangereux 
Que le vin & TAmour produifent : 
Que leurs exemples vous initruifent 
A les éviter tous les deux« 

L'Amour fénfible à cet outrage. 
Sur h fiire Minerve , & les fœurs d' Arachné 

Tourne fon arc empoifonné^ 
Et fes traits, en volant, font cefler leur ouvrage: 

Pal- 
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Pallas s'éforce en vain d'animer leur courage» 
Rien ne peut raflembler fon Troupeau conftemé* 

Elle même fe voit contrainte 
De voler vers fon Père au célefte iëjour» 

Et de lui porter cette plainte 

Contre l'audace de l'Amoun 

Pttiflant Maître des Dieux qui lancez le tonnette # 

En vain votre bras triomphant 

Foudroya les Fils de la Terre , 
Lorfque vous permettez qu'un plus cruel Enfant 
Fafle à tout l'Univers une plus rude Guerre. 

En vain par d'utiles emplois 
f avois cru m'éxempter de fes barbares loix , - 

Ses traits me pourfuivent fans cefle. 

Ah ! qui voudra tourner fes pas 

Vers le fentier de la fagefle » 

Si le Ciel ne l'exempte pas 

Des pièges que l'Amour lui dreiTe ? 

A ces mots » d'un regard qu'il lança fur l'Amotu-f 
Jupiter ébranla le célefte féjour. 
Cruel Enfant, dit-il, Tiran de la Nature, 
Enténdrai-je toujours des plaintes contre toi? 

Si je t'ai pardonné l'injure 
Des traits que ton audace à portez jufqu'à moi; 

Dj SI 



fS rC A N T AT B 8, &€• 

Si'dtt rcftc de ma Famille 
J'ai vu ttanquflteBCiit les tranfpom furieux , 
Penfes-tu qu'infenfiUc aur plaintes de m* Fille ; 
Sur tes crimes ttoaveîiux jefcrmc cacor les yeux ? 

Amour, épargne un cœur qui ne veut pas fe rendre. 
Il eft tant de Mortels dans ce vafte Univers 
, -Sur: qui ton pouvoûf peut s'étçndre ; . 
SouflEre qu'il foit un cœur qui puiffc fe défendre 
De la néceffité de ^émir dans tes fers. 
Amear,épargneun.ccEurqui ne veut pas feircudre. 

■ 

; Va fonge à m'obéïr, ou trcmbk qu'à tes yeux 
^ Le feu, que je tiens, ne dévore 

Ton arc &. tes traits odieux : 
Tonne , répond rAmowr, je meibwvicns; «tcore 
Pomme on fait un .T«arca<i da |ius piïiffant des 

Dieux. 

« 
Non , ce n'eft point par la menace 
: Que r Amour calme fes rigueurs; 
Ceft un Enfant qui ne fait grâce 
Qu*à-ceur qui lui donnent de? fleurs. 

CAN- 

*. La, fin de cette Cantate eft ttrêe (T sfne Epigramme 
tatim de Sannax^r , dont Mo/chus U avait fowmi 
ridée. 
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CANTATES 

IMITEES DE BION 



ET D E 



THE OC RITE. 



AVERTISSEMENT. 



Comme tout ce que t Auteur a pu 
tirer des Odes d^Anacréon ne lui a 
ftmmi que quinze Cantates y nous 
avons cru que le Public ne Jeroit j^as 
fâché qu^on y ajoutât celles qiiil a 
imitées de Bion 6? de Théocrite. 



CANTATES 

IMITEES DE BION 

ET DE 
THEOCRITE. 

CANTATE PREMIERE. 

• i/< MO.Jtr D'ADONIS. 

^^^^ Donis étendu, fans force , & fins couleur; 
M A ^^es baifersde Vénusncfeotoitplus'le» 
^^_^ charmes; (lannes 

~®«B^*Et la Tenc abreuvée, & de fiug,8c de 
Avoit 
; Prmîirt IdyiU di Sin. 
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Avoit déjà produit une nouvelle fleur. 

De cette perte irréparable 
Les Amours punifToient leurs carquois innocens» 

Et la Déefle inconfolable 
Accompagnoit leurs pleurs de ces trilles accens : 

dher objet d'une ardeur û tendre &c fi fidèle, 
» . Je ne verrai plus tes apas; 

Et le malheur d'être immor|tçfle^ 

* 

Me fait mieux reflentir celui de ton trépas* 

Que ne m'eft^îl pennis <d'4CCompagQep tourombre 1 

Le' phifir'^dc te vbir furie Rivage fombre ; 
l^e le rendroit plus cher que la clarté du jour. 
J'irois , avec le Dieu du ténébreux féjour , 
Parta|;er un boiiheut dont mon ame eft jalôufe. 
Que ne puis -je cefTer y pour être Ton Epoufe » 
D'êûrc la Mère de r Amour ! 



^ 



Cher objet d'une ai*deurfi tendre & fi fidèle. 

Je ne verrai plus tes appas ; 

Et ie malheur d'être imnîortellc 
Kfé faiirniieux feflentir celui de ton trépas.- 

Amours , livrez moi ma Viétime, 
Armex-vous de vos traits vengeurs ; 
Contre T Auteur de mes malheurs , 



Scr- 
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Servez lai fureur qui m'anime-; 
Hâtez-vous de punir fon crime. 
Que fon fang coule avec mes pleuis* 
Amours, livrcx-moi ma Viûimc, 
Armez-vous de vos traits vengeurs. 

* A ces mots les Amours , dans la forêt prochattiei 
Fondent de toutes parts fur l'objet de leur haine. 
Bien-tôt de mille nœuds il fe fent attacher; 

Bien-tôt, pour le fiiire marcher, 
La pointe de leurs traits commence fon fapKcej( 

Et pour ce nouveau Sacrifice, 
Leurs flambeaux rétinis allument le bûcher. 

Vengez-vous, charmante DéeiSb, 

Dit ce Captif en foupirant; 
Mais du moins aprenez qu'un excès de tendrefle ^ 

A produit un crime fi grand. 
Lorfque de cet Epoux , dont vous pleurez la perte," 
Je vis, au gré des vents, la cuiffe découverte. 
Je voulus qu'un baifer ufurpé fur Vénus 

Contentât mes défirs avides: 

Et je ne me reflbuvins plus 

Que j'avois des dents homicides. 



Vca-; 
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Vengez-vous » délivrez vos yeux 
D'un Ennemi qui vous ofiènfe; 
Je CDÛns plus la pitié des Dieux 
Qu'un autre ne craint leur vengeanccu. 

Vénus f par câ regrets fe laiflant attendrir » 
fait brifer fur le champ les fers de fa Viétime^ 

Mais l'horreur qu'elle a de fon crime. 
En dépit de Vénus la condamne \ mourir. 

Elle s'élance» fans rien craindre, 
. Parmi les fiâmes du bûcher; 

Et Vénus, ne peut s'empêcher 

De l'envier & de la plaindre. 

L'on portoit autrefois l'amour 
Jufqu'à s'armer contre foi-même; 
Mais on ne quitte plus le jour 
Pour avoir perdu ce qu'on aime. 

Après quelques pleurs fuperfius » 
Qu'on cefle bien-tôt de répandre» 
Les foupirs ne s'adreflent plus 
A qui ne peut plus les entendre. 

L'on portoit autrefois l'amour 



M 
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Jufqu'à s'armer contre foi-même; 
Mais on ne quitte plus le jour. 
Pour avoir perdu ce qu'on aime. 

CANTATE IL 
LA CHASSE DES OISEAUX. 

* f 

*X\ Peine la blonde Cérès 
Recueilloit les pleurs de l'Aurore , 
Que pour les vrais plaifîrSyDaphniSytxop jeune en- 
S'occupoit à tendre des rets, (core » 

Oifeaux, fuyez ce bocage. 
Où de dangereux apas 
Vous cachent un efdavage. 
Que vous n'éviterez pas , 
Si chacun n'eflaifez fage 
Pour en détourner fes pas. 

Jeunes Cœurs , qu'Amour veut prendre 
Dans des rets plus dangereux , 
Cç n'eft qu'en fuyant les jeux , 

£ Dont 

* U^IU II i$ Bhn. 
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Dont 3 cherche à Tom fnrprendre , 
^ Que vous pourrez, voos défendre 
Du péril.ditrc amoarcai:. 

Ttodis^ le Bçiger s>(ninf i M Ouvnige » 

Il voit le tendre Amour» qu'il prend pour un Oi- 

Voler da feuiOage e& feuQltge. ( feau » 

Il court dans le prochain Hameau 
Implorer le fecouis des Beigers de fon ^e; 

Mais & Mère favante & fage » 

Qui y fur le récit de (cm Fib» 

Reconnoît le Dieu de Cithère ; 

Le déloume, par cet avis , ' 

D'une entreprife téméraire. 

Que pcuTcnt contre FAmour 
Tous les rets que tu peux tendre ! 
Par rOifeau que tu veux prendre , 
Crain d'être pris à ton tour. ' 

Loin de te veutoir ferprendrey 

Fui cet aimable Trompeur. 
IF fait fémblant d'avoir peur. 
Et de ne fofcr attendre ; 
Mais dans un âge moins tendre 
Tu n'auras plim ce bonheur , 



Et 
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Et le Traître, dans ton cœur. 
Ne viendra que trop ite rendre. 

Que peuvent contre FAmour 
Tmi k» fê» fu» m peux tMtre I 
Par rOifcau .^e tu veux prqidre ; 
Crain d'être pris à ton tour. 

Dàl^hnis fut fourd i ce langage ,' 
Dont il ne reconnu! le prix , 

• • • 

Qu'après que l'Enfant de Ciprîs 
Eut vençé, pat Ion efdavage; 
Tous Icg Oifeaux qu'il nvoit pris; 

Vous à %ui la Chaâe 
Oâre tant d'attnût^y 

4 

L'Amour vous fuipafle 
A tendre des rets. 

Son ipouvoir Siprême» 
Mieux %dé cbex les Roil 

Règne da«s ks^ boii r . 
Qù Diane tttoo 

Ne f«i» f«i| fes Loix; 

Vous à qui la Oufle 

E 4 Ofirt 
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Offire tant d'attraits » 
L'Amour vous furpafle 
A tendre des rets. 



CANTATE III. 



VAMOUR MUSICIEN. 



A. M. D. L. 



A 



^Mi généreux & fincère ; 
Soufire que rÂmour 8c fa Mire,* 
T'offirént des Chants que tu chéris : 
Plus contens de te faire un préfent qui te touche^ 
Qu'à quelque Fuiflànce farouche» 
Qui n'en cônnoîtroit pas le prix. 

* Un jour, dans la fiûfon nouTelle; 
Liddas» àrombre^d'unbois» 
Difputoit le prix de la Tôix 
A l>moureufo Philomèle. 
Les Zéphirs n'ofoient agiter 
Ni rofeau, ni fleur, ni verdure; 



fil 
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V 

. Et les ruifleanx , pour Técoiiter , 
Interrompoient leur doux murmure. 

Autour du Berger » 
Les Grâces riantes , 
Les Nimphes contentes 
Viennent fe ranger. 
L'Amour» pour entendre 
Ses chants pleins d'attraitt» 
Met fur l'herbe tendre 
Son arc & fes traits : 
Et & Mère même » 
Dans les doux foupirt 
Dû Berger qu'elle arme. 
Sent moins de plaifirs. 

Dès qu'il eut ceffé de chanter , 

Chacun lui donna la viôoire; . 
Et la fœur de Progné n'ofa plus fe flatter 

De lui difputer cette gloire* 

Alors la Mère des Amours 
Lui préfenta fon Fils » 8e lui tint ce difcours: 

4 

Berger, tes concerts» que j'admire^ 

» 

Ont tant de charmes pour Cipris» 
Qu'elle veut te laifler fon Fils » 
Pour le former & pour l'initruire. 

E3 J« 



Je juge par l'çffiK que tes cbams fontiîirmoi» 
Qu'il aogmeiiteroit noue Eopm. 
S'il favoit chanter comme toi. 

Souvent une ame inàifEknA9 
Réfifte à bien d'antres apas. 
Que fes rigueurs ne tj^onent pai 
Contre ceux d'iwe voix touchaate* 

Alors» avec emprcfiemcQt» 
Liddas, fur le t(m champêtre» 

Commença d'exercer le Difciple chaimant» 
Dont il devoit être le maître. 

Mais quel ëtonnement lui fit ouTtir les yeux i 
Quand il rit l' fln&nt de Gthère » 
Méprifant le chant ordinaire » 
Prendre un ton plus mélodieux , 
Pour chanter la amours des Dieux, 
Sans oublier ceux de (a Mire l 

Ah ! lui dit le Berger, endiaDté de ces fous. 
Amour » j« voi que mes, chanfofts 
Valent beaucoup moins que les tiennes; 
Et je. vciix preadie tes leçons , 
Au lieu i» te doimef la miennes. 



Les 
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Les Chants où ta ne r^es.pas .. 
N'ont rien de touchant , ni de tendre ; 
Et je ac trou^ {dus d*apas , 
Qu'en ceux que tu m'as fait entendre. 

Amour, je voi que mes Chanfons 
Valent beaucoup moins que les tiennes; 
Et je veux ptendre tes leçons ,* 
Au lieu de te donner les miennes. 

L'£&£uit en même tems devint maître à fea tour» 
Et le Berger , depuis ee jour » 
Aprit par ion expérience , 
Qu'un Mon?d n'a point de fôience. 
S'il n'eil pas inftruit par l'Amour. 

Vous qui des fons de Totre Lii^ 
Voulez qu*on goftte les donosors, 
n faut que rAmoar tous inlpîre. 
Ce n'eft pas aflex des iiatf SoMn. 

Votre gloire ne fttirok capottre > 

Qu'autant qu'il en ibrt l'apuL 

Le Dieu des aits eft «» grand maftrc; 

Mais TArnoor on lait i^Ius^ue luû 

•» ■ 

E 4 CAN- 
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CANTATE IsV. 



*ACHILLE Et DEIDAMIE. 



S 



Ous les traits & Thabit d'une jeune Prîncefle, 
Achille dans Sciros jouïflbit d'un bonheur 

Auffi funefte à fa valeur , 

Que favorable à fa tcndrefle. 
(jHiaque jour comme fœur , chaque nuit comme é- 
' De la belle Déïdamie , (poux 

n échapoit aux traits de la Parque ennemie» 
£^ goûtoit en fecret les plaifirs les plus doux. 

Nuit, confidente fidèle 
De tant d'amoureux défirs . 
Il n'eft de parfidts plaifirs , 
Que ceux que l'on vous révèle. 
Si-tôt que du jour jaloUx 
L'on voit la lumière éteinte. 
Les Amans cèdent fans crainte 
A ce qu'Amour a de doux. 
La pudeur, ni la contrainte , 
Ne tiennent point contre vous. 



* Jdylii VIJI, i$ BUn. 
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Partie fecaurs de vos on^res» 
(^ue de Jaloux endormis ! 
Que de regards ennemis , 
Couverts de vos voiles fombres ! 
Et de votre heureux retour 
Que Ton voit d'Amans avides , 
Par des entretiens folides , 
Dédommager leur amour 
Du peu que leurs yeux timides 
Se font dit pendant le jour ! 

Tandis que le relie du mondé 
Ignore les plaifirs de ces heureux Amans, 
La Princefle livrée à des preffentimens 

Qui troublent cette Paix profonde. 
Par ces tendres regrets exprime fes tourmens : 

Votre ardeur, cher Amant, à ma flame efl égale; 

Nous formons les mêmes défirs ; 

Mais je tremble qu'une Rivale 

Ne trouble de fi doux plaifirs. 

Je crains que la gloire jaloufe , 

Des bras/d'une fidèle Epoufe , 

Ne vous arrache quelque jour. 
Pardonnez les frayeurs dont mon ame eft atteinte : 

Mon cœur fentiroit moins de crainte 

E $ S'il 



f4 CAKfATSf IWITft*«t 

S'il ne fentoit pas tant d'amoor. 

Ne craignez rien , bdk Princefle , 
Lui répond fon Amant, en efluyant fes pleurs» 
Quel plaifîr prenez«vous d'outrager ma tendreâe 
Par d'indignes foupçons» & d'injuftes douleurs! 

Âh ! par les mains de la Viâoire , 

Tous les fceptres de l'Univers 
. Me feroient vainement offerts. 

Je ne connois point d'autre gloire 

Que celle de porter vos fers. 

UMiTe cependant , zâé pour la Patrie , 

Veut lui rendre le feul Héros 
Dont l'Apui des Troyens doit femûr b furie; 
Et pour le découvrir il fe rend à Sdros: 

U étale aux yeux des Princefles 

Les omemeas & les richêflcs , 
Qui peuvent relever l'écht de leur beauté. 
Achille, avec dédain, cnvîâge leut danpiei; 
Mais d'un trouble fixidam il pirott agile , 
Quand parmi ces atours il voit èriHer dea âmes,' 

Qui femblent l'acoifer de fou oifvseté. 

/ 

L'ardeur dont la gloire l'enfiame; 
Diffipe les lis de 6m teint; 

Et 



Et la rougeur, doÉit il et peint. 
Fait voir le trottUe de ttm 



Les Grâces » rébelles aux Loix 
De la Déefle d'Amathoote » 
Semfaieiit pour la première fois. 
Rougir de dépit &: de honte. 
Et fe coiffoucer toui^es trois. 
De Toir c[iie Palhs les Turmoate. 

L'ingénieux Ulifle, à ces figues certiiBS, 
Réconnott le Héros que demande la Grece> 
Et d'un glaive terrible armant les jemies maifts ; 
Par ce difcours guerrier , du Fib d'une Déefle 
Il augmente Tardeur y & hâte les Deftins : 

Quittez les jeux, ibyex leurs charmes» 
Rougiflez d'im honteux repos , 
Le carnage & le bnût des armes 
Sont les viaù j^aifir^ d^ Héios. 

Venez, renverfer des Murailks^ 
Venez forcer des Batailkm^t 
De leur fang» de leur» Aiaeiailks 
Faites regcHginr les filons. 

Lorfque des Plaifîrs \ la gloire 



Oui 
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0& a promené fes défirs, ^ 
H n'apaitieiit qu'à la Viâoire 
De les ramener aux Plaifirs. 

Pénétré des difcours d'Ulifle, 
Acbille en même tems déchire tous les nœuds » 

Dont le Êitigoant artifice , 
Sous un voile en^)runté captivoit fes cheveux, 
Dé'îdamie, en proye aux plus vives aSarmes» 
Veut en vain par fes cris , par fes plus tendres lar- 

Défiurmer ce jeune Lion: , (met 

Son cœur ne trouve plus de charmes 

Que dans la chute d'Ilion , 

Qu'Uliffe promet à fes armes. 

Belles, qui croyez pour toujours 
AfferVir un jeune courage , 
Ken cfpérci d'autre avantage 
Que des chaînes de quelques jours , 
Dont on fon d'airain le dégage, 

n n'écoute plus les Amours , 
Si-^ôt que Bellone Tapelle; 
Et les fennens d'être fidèle 
S'envolent au bruit des Tambours. 
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LETTRE, 

A MESSIEURS DE L'ACADEMIE 
DE 



ESSIEURS, 



M 

^. J^V^i ^ffooy^ tme CsnfaUj dani h^lb 
je ne prétends point cenjurer un Etdbliffmen^ 
aujji louable , 6f aujp utile que le vôtre. J'en 
veux fiuleUmnf au maufoais dioin qte vous 
avexfoit d^n PrifteSleur^ en la perfimie de 
Mr. lé Duc de la jP»** ^ qui n^eft recommanda^ 
bk que par le mérite de fes Pères. Ce choix 
eft d'autant plus blâmable que vous avez ^pour 
Gouverneur de votre Province , un Prince 
nourri dans lefein des Mufes^ 6f itàtié de* 
puis f on enfance à leurs Myfthres les plus yj- 
crets. yejphe que vous y ferez de folides 
réflexions ^Ù que me conmijfant aujfifenfihU 
que je le fuis à la gloire de ma Patrie^ vous 
me ferez la grâce de me croire^ 6?r, 
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DIVERSES. 

CANTATE PREMIERE. 
VACADBtilB. DE BÙURDEÀVX. 



e de roc^ , otgiuîlleujc Garonne , 

^ p f^Dom ksboids lôDt moiasfien du reflux 
m de™, flots. (fonne. 

Bwses Que d'avoir, pat les chants d'Aa- 
EgaM îrfaiitouc & Lcsbûs. 
Qucli 4i(ts pmio-TOiia qa> taniae 

Va 



tx," 



^ . * . Cantates 

Un Syfiphc échapé du ténébreux valon , , 

* 

Et plus propre à rouler Tinflniment de fa peine. 
Qu'à mériter de vous les honneurs d* Apollon ? 

Vengez l'honneur de vos rivages; 
\ Le Xante y moins puifiànt qnt vous» 
Souleva fes Flots en couroux , 
Pour punir de moindres outrages* 

Par de plus terribles effets , 
Rcnverfei 1* Autel facrilège , 
Où Tor a l'affreux privilège 
De filire adorer le^ forfaits. 

Vengez l'honneur de vos rivages; 
Le Xanthe , moins puiffant que vous, 
Soulcvî^ fes Flots en courou?. 
Pour punir de moindres outrages. 

♦ En vain par un plus digne xhoix,- 
Mon amoureufe idolâtrie ^ 
A voulu rendre à îna Patrie 
' Tout rédat qu'elle eu| autrefois, 

Nqtrc 

* Mr. U Comte d^EUf Gomvirnêur dû Guku^f* 
'dwfpar VAcaUmkâ^ Pirifmêx four $nttrî Ufr^ 
toCUwr. 
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Notre Ennemi common ^pourle prix'de mon xèle^ 

Abufant d'un pouvoir fur les Dieux ufurpé , 

M*a fait gémir long-tems dans ime lile crueilé^ ^ 

Dont je ne me flûs échapé , 

Que pour êtrt TEcho fidèle 
* Des Arrêts foudroyans dont Thémis Ta frapé. 

Plus on voit triompher ks crimes ^ 
Plus les revers font édatans. 
Là foudre ne dort quelque téms i 
Que pour mieux fraper fes Viéiimés. 

Mortel affamé de tréfors , 
Les Dieux s'arment pour ton fuplicc : 
Ne crois pas braver leur juftice ^ 
Comme tu braves les remords. 

« 

Plus on voit triompher les crimes. 
Plus les revers font éclatans. 
l»a foudre ne dort quelque tems ^ 
Que pour mieux fraper (es Vidimes. 

Vous qui m'avez fçu conferver 

F Lé 

* V Arrêt du Parlement de Parts qui condamne 
Mr, le Dite de la F***, à -une conduite moins blâma- 
hlt^ ^ fis AJjfocieXi À diverfes feines. 



hfi feu.qi^ç j*eus dans ma jeunefe^ 
Savantes N|mpiic$ du, Pennefle « 
X'cft psu^ni vou$ qu'on peut trouycr 
La vraie 3c Tunique richcfie , 
Que le fort nç peut enlever. 

•f » . • 
Vous m'avez infpiré radrcflc 

De me délivrer de mesférs^ , . 

Et plus touché de vos concerts,^ 
Que du trompeur éclat d'une aveugle DéeSè, 
* Je livre aux Aquilons la crainte, & la trlftefle,' 

Pour les emporter fur les Mers. 

Heureux qui content de fa Lire ,, 
Entre Apollon & les Amours, 
Fartage fes. paifibles jours , 
Et ne connoît point d'autre empire! 

Le Sort , jalo'ux de fes plaifirs , 
Tâche en vain d'en troubler les charmes. 
On peut voir les maux fans aUarmes» 
Quand on voit {es biens fans déiîrs. 



HCH- 



y 



* jMufis amtcus tnflitia^ ^ metum 
Tradam protervis in mon CrHtcum 
Portan ventis,»* Hor. Od$ XXVL tîv. 7, 
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^mrci»c qui content: de fa Lire ; 
Entre Apollon & le$ Afnours» 
Partage fes paiiibles jônrs» 
Et ne cosHioit pomt d'autre empire f^ 



Jupiter ne lance jfes traits. 
Que! fttr desiohênes ,:âont Taudaca . 
Ofe Taprocher de trop près. 
Mais fur le» lauriers dû Pàrnaflc 
La foudre ne tombe jamais» 



Heureux qui conteur db fa Lire, 
Entre. Apollon iScrles. An^oui^ » 
Partage fes paifîfole$ jaun> 
Et ne connoît .point» d'kntre'ttnpirc! 



CANTATE II. 
LE ÙjOUGÛU. 



T 



* 




Aifez-vous, triûe. Philomèle; 

N'interrompez point les Coucous ; 

Ils favei^t centfois»mi^^ que vdus ., 

Annoncer la faifpii; hqu^îc^ 

Vos lugubres accens,da»s:iîiajangaei^r ipottçlfe 

Ne fervent qu'à m'entretenir, 

F 1 Au 
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Au lieu que le Coucou fans cefle me rapellc 
Quelqu'agréable fouvenir. ^ 

Cefbainfi que le beau Silvandret' 
Des G>uriers du Printems célébroit le retour , 

> Et donnoit des leçons d'amour 
Aux Bergers empreflez de le venir entendre. 

Le Papillon , dans nos jardins. 
Aime à voler de rofe en rofe , 
Et le Coucou ne fe repofe , 
Que dans le nid de fes voifins. 
Amans , qui vous plaignez des rigueurs de vos Bd- 
• L'Amour aura pour vous (les. 

Des plaiiirs auffi doux 9 
Quand vous prendrez pour vos modèles 
Les Papillons & les Coucous. 

Charmé de cette préférence , 
L'OifeaUy par ces aimables fous» 
Veut à Tauteur de ces leçons 
Témoigner fa reconnoiflânce: 



Heureux Berger , fi quelque jour ^ 
Pour récompetifer ton amour> 
L'Himen dans fa chaîne t'arrête. 



^ 



jff 
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Je te promets , foi de Coucou, 
D'être un des premiers i la fête » 
Où je chanterai tout mon fou» 
Coucou, Coucou. 

• 

Si dans cette Troupe riante ' 

L'Amour rend quelqu'un aflez fou 
Four fixer par l'Himen fen humeur inconftante, 
D verra fur quel ton je chante 
Coucou, Coucou. 

Cette Cantate a été faite four donner lieu à un ha" 
h'ile Mupcien de faire réféter diftinêlement far Us m- 
firumens le nom o* U chant du Coucou, 



t'ta5M^»/^fi«^^3*^:i^T^ 



CANTATE III. 

DEDALE. 

j[\ La Cour des Rois 
Malheureux celui qui s'attache ! 
Plus heureux celui qui fe cache 
Dans Tobfcurité de fes bois ! 

r ' 

L'Empire de l'Onde 

£*& moins inconftant , 

F 3 Que 
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Que Je cœur 'âottànt 
Des Maîtvesf du Mûmde^ 

Les fervices les plus fiineiiz 
Sont pour nous de foîbles azîles; 
C'eft fouvcnt un crime xîrtyas eux 
Que d^a^oir été tDep tutfles. 

A la Cour des Rok 

... ^ 

Malheureux celui qm (s^atlaçhe ! 

Plus heureux celui qui fe cache 

D^s l'oMcuritc de fes bois* 
. • • 

Sur des bords que Neptune entoure de fes Rots^ 

Dédale, au fbnd dû Labyrinthe, 
Où Tavoit enfermé le couroux de Minos, 

Se. foijlassoit par .celte plainte , 

Qui ne frapoit que les £chos : 

Vengeons nous d'un Tyran , dont le cruel ombra- 
Traite aînli mes divins t^ens. (gc 

Imprimons fur l'airain , avec de? traits Çui^ans , 
La caufe de mon efdavage. 
Etemifons le fouvenir 

Des excès où l'Amour a réduit fa Famille : 

Pafiphaé fa Femme, ArMi* fa Fffle, 

Me foumiffcnt les tp«s ^i«:.|e.Jc if^ax punir. 

r ; . : Vole, 
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Vole , Amour , prête moi tes ailés. 

De mes peines cruelles 
Ç'eft à toi de finir le cours. 
Je ne puis annoncer tes Viâoires nouvelles,^ 
Si tu ne viens à mon fecours. 

Ceft par toi qu'aux Mortels il n'eft rien d'impoffible: 
Ceft toi feul ^ui d'Orphée animas les concerts , r 

Lorfque du Tyran des Enfers 

n fléchit le cœur in'fléxible. 

Je n'ai, que la route des airs 
Pour m'éloigner de ce féjour perfide; 
Mais les dienlins m'en font ouverts , 
Si tu vetLC m'y fcrvir de guide. 

De quoi Tefprit humain ne vient-il pas à bout; 
Quand pourïc délivrer d'im péril qui le prefle, ' 
Il faut que fa vertu redouble fon adreffe ! 
Ceft par là que Dédale eft capable de tout. 
Certain de pénétrer d'impénétrables voûtes^ 
Il ajoute à fes bras des reflbrts epoiplumez: 

Et les bifeaux font allarmez 
De voir que les Humains fuivent les mêmes routes. 

' Voici, volex, lie craignez plus 

De reatrer dans les fers que vous avez rompus<L 

* ' 1 4 yoù9 
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Vous ne verrez point de rivages , 

Qui ne vous rendent des homagçs 
Dignes de vos vertus , dignes de vos i^çg^rds; 

Plus cruel que le Miixotaurç , 
Si Minos ofe encore 

Vous pourfuivre de toutes parts, (monte. 
Il n*eft point de périls qu'un grand cœur 'ne fur-.^ 
Ses efforts redoublez redoubleront f^ honte. 

Et le triompjbe des Beaux- Afts^ 

Les vents impétueux , par d'étemels ravages i. 
Ne troublent pas le fein des Merç: 
Après les plus cruels, orages > 
Le calme revient daps; les. Airsi; 
Et tôt ou tard les grands cou];ages 
Savent brifer d'indignes fers. 




CANTATE rv. 

^LA BELI,E HQLLANDOISE, 



c 



rHcz un Peuple rival des Rpis , 

A qui le défîr d*être libre 

A coûté d'auili longs exploits» 

Qu'suix premiers Habitans des rivages du Tibie, 

Irisr 
** Madame la Banpmi (b Creuninim^ 
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Iris , la jeune Iris , furpaffe les attraits 

De la Déeflc de Cithère. 
Celle pour qui TAmour fe bléfla de fes traits , 

Etoit moins digne de lui plaire* 

Von çonteroit plutôt les Habitans des Airs» 
Les noâumes flambeaux de la voûte azurée » 
Et les épis dorest dont Cérès eft parée , 
Que le nombre des coçurs ^u'Iri$ tient; dans fe^ fers, 

L'Empire de Florç 
Cède \ fes apas. 
L'on voit plus éclore 
De fleurs fous fes ^2^, 
La faifon nouvelle 
A moins de beaux jours» 
Qu'on ne voit d' Amours 
Voler autour d'eDe. 

Pour foûmcttre Iris à leurs Loix , 

Et rendre foii cœur moins févère ^ 

Bacchus & rEnftnt de Cithère 

Se font unis plus d'une fois; 

Mais dans ce Combat agréable » 

Ils font tous deux humiliez. 

Bacahus Aqiant tombe à ks pieds» 

Et l'Amour y vre , fous la table. 

F 5 Jadîk 
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Jadis les Lis vîébrîeux 

Exercèrent fur ces dVages 

Les viôlehsicrcottifs AVagcs ; 

Que fait uft' torrent furlelnc. 
Ceft à vous, jeune Iris, de venger c^ outrages, 
La Seine fur fes bords voUs rendra lés homagcs, 

Qu'on lut rejfttfa ,dans ces lieux. 

Vous verrez ftis plus nobles têtes 

Céder au pouvoir de vos yeux , 

Vous y ferez plus de conquêtes. 

Et vous les conferverez mieux. 



Beautez que Tart parc 
De tous lesapas , 
Que le Ciel avatc 
Ne vous donna pas ; 
Vos Lisseéffiétaires 
Par des Lis fîncères 

Vont être flétris : 
Vos coufeurs trop Vives,' 
Aux Rôles naïves 
Vont céder le pHx : 
L'Amour fur vos rives • 
Va conduire fcis. 



( > 
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Bien-tôt la Rejêi(nnméé , à h Ti^tipe iîtale - 

Poitc 



1 
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Porte cette attcmtc fetalc. • 
Quelle horreur les faifit ! Quelle promte doideur 
D'un édat emprunté dérange l'artifice ! 

Et 9 pour commencer leur fuplice , 
Sur leur front démafqué ramène la pâleur ! 

Ne fdulrons pas qbe'dans nos plaines 
On ofe venir nous braver. 
Perçons plutôt les c<eurs qu'on nous veut enlever. 
Que de les voir brifer nos chaînes, 

ArrêteX', calmfci fe couroux , A ^ \ 

Q'exciteist dans vos cœurs jaloux. - / 

lyt:^ charmes plus forts que les vôtres:* ^- x- 0>^ 
Gdritente dû coeur d'un Epoux , 
Iris vous cède tous les autres. 

L'Innocence & la Paix , dans ces Lieux plems d'a- 
Epurent Faft qu'Irii refpire , { pas , 

Elle n'a pas deflein d'en détourner fes pas , * 
Ses yeux ne veulent point d'empire , 
Où la vctta ne règne pas, 

Heureps tm objet qui raflêmUe 
Par une. exti^me nouveauté. 
Et la fagefle & la beauté , 

Qui vont 41 MtÂ^ ^iift«blè ! ^ 

' ^ Plus 
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Plus heureux mille fois encor 
Celui qui poifède un tréfor , 
A qui nul autre ne reflemUe ! 
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CANTATE V. 

MELPOMENE. 

yl Uel tourbillon , quel feu fublimc 

Redoublent leur rapidité. 
Pour me tranfporter fur la cime 
Du Pamaffe que j'ai quitté ! 
Que voulez- vous de moi. Divine Melpomine? 
En quittant les bords de la Seine» 
J'ai ceffé de fuivre vos loix; 
Et la fureur qui me domine 
Keft plus cette fureur Divine, 
Qui me faififlbit autrefois. 

Je ne veux plus , d'un vol rapide. 
Imiter le Roi des Oifeaux. 
Je veux, comme un Cigne timide» 
M*anêter aux bords des ruifleaux. 

Caché dans va. coin 4e la xm^t 



le 



•!'• • 
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Je ne veux plus monter aux Cieux, 
On s'aproche trop du tonneite » 
Quand on commerce avec les Dieux. 

Je ne veux , plus d'un vol rapide. 
Imiter le Roi des Oifeaux. 
Je veux, comme un Cigne timide, 
M'arrêter aux bords des ruifleaux. 

Pour qui voulei-vous que ma Lire 
Retire encor du fombre Empire 
Ces noms , qui traînent après eut 
Tant d'évènemens mémorables ? 
Pour chanter des maux fabuleux , 
J'en reffens de trop véritables. 

Que tous mes Rivaux , 

Fiers de ma difgrace, 

Uftirpent la place 

Due à mes travaux x 

Je voi de la Scène 

La chute prochaine , 

Sans plaindre Tes maux; 

Et d'un œil trahquille , 

Comme un autre Achille ,' 

Je voi fur les eaux 

Les fiâmes Troyennes 

Bru- 
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Brûler de Micènes 
Les mille Vaifle^ux. 

Amours, hâtez-vous de me fuivre, 
Ceft à vous fenb que je me livris. 
Je ne veux plus chanter que vous; 
Et je retranche de ma Lire 
Tous les ton$« qui dans.vQtrje Empire 
Ne paroîtroient pas aflez doux.< 

Amours» hâtez-vous de me fuivre.» 
Ceft à vous fçuk que je me livre.» 
Je ne veux plus, chanter que vous^ 

Heureux mes Chants, fi parmi nous.. 
Anacréon pouvoit revivre ! 
Volez, accourez^ venez tous,". 
Amours, hâtez-vous de me fuivre» 
Ceft à vous feuls que je me livre. 
Je ne veux plus c)ianter que yoi|s» 



t/ÎU 
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AVIS AU LECTEUR. 

L^ Auteur^ au retour defon voyage ^Ef* 
pagne y ayant été reçu Bourgeois d^Jm^ 
fier dam y crut devoir témoigner fa reconnoif 
jance aux Bourguemattres de cette puiffan- 
te Ville ^ par le Prologue fuivata^ qui de- 
voit précéder un Opéra , pour lequel k Sieur 
Bourgeois , Compofiteur de Mufique , feflat" 
toit d'obtenir leur permijjîon. 




ACTEURS. 

LA LIBERTE'. 
MELPOMENE. 
CHOEUR DE PEUPLES* 
TROUPE DE MATELOTS. 
TROUPE DE HE'ROS GRECS ET 
ROMAINS* 
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DIVERSES. 

i!X!ïï!X!«BŒKSC!îî!X2ï®CÎ«!)(5^ 
PROLOGUE. 

£« ThUtrt rtfrlftmt It Part âAm^tràém , eUtanm 
tmt Trtupt dé AtdtiUti & di PtupUi dt difftremtt 
Natient , tn vait feraitr* U Liberté , ttnunt <f Mn* 
TUain Ui Livret Sacrex, , v dt ftwlrt Its fignts jM 
la faraSîirifetu, 

LA LIBERTE'. 

8'Ai &ii mon féjour fur ces heureux ri- 
vages , 
Où par la doucËilr de mes loix, 
^Âu mérite datant j'ofiîe les avantages, 
G Qu'il 
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Qu'il ne trouve point chez les Rois. 

Sans craindre qu'on lui fafle un crime 
Du culte qu'il rend à fes Dieux » 
Chacun ne leur ofire ei;! ces lieux 
Que l'encens qu'il croit légitime. 

Ceft par là que le Tibre» à ces bords fortune! 
•A tranfmifi^ibn pouvoir fur la tene Sc.fur l'onde. 
Ceft par là que les Arts , de l'abondance nez , 

S'envolent du refie du monde » 
Pour recueillir id f dans une paix profonde. 

Les biens qui leur font deftinez. 

Chantez la Paix , goûtez fes charmes; 
Dans ce favorable féjour. 
Où nul ennemi que l'Amour 
Ne peut fiure craindrefes aimes. 

CHOEUR. 

Chantons la Pair» goûtons fes charmçs. 
Dans ce favorable féjour » 
Où nul ennemi que l'Amour 
Ne peut faire craindre fes aunes. 

UN MATELOT. 
En vaia, pour éteindre nos feux , 



Nous 
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Nous cherchons le fecours de l'onde; 
Amour , t6n flambeau dangereux 
Noul pourfuit jufqu'au bout du monde* 
Les vents > & les flots orageux 
L'allument toujours davantage; 
Et nous fg|ames plus amoureux » 
Quand nous regagnons le rivage^ 

tint Simphonk vive & majifineufi anncnce t'arrivSt 
de Mêlpomene ^ Muje de la Tragédie ^ qui defcend fur 
un nuage. En mime ums une Troupe de Hères 
Grecs o* Rnnàins entre de tous cotex, fur la Scène. 

LA LIBERTE'* 

a 

Qucb fons majeftueux ! qud accords enchanteurs 

Arrêtent le cours de ces ondes ! 
Les vents n'ofent fortir de leurs grotcs profondes^ 

De peur d'en troubler les douceurs^ 

CHOEUR. 

Quels fons majeftueux ! quels accoi'ds chcfaanteu» , 

Arrêtent le cours de ces bndes ! 
Les vents n'ofent fortir de leurs grotes profondes; 

De peur d'en troubler les dôUc^rs* 

» 

LA LIBERTE*. 

Quel fuperbe appareil ! Quelle poinpc nouvelle ! 

G 1 . Siif 
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Sur des Thrônes brifcz , fur des Sceptres épars , 
Quelle Divinité vient fraper mes regards ! 
Quelle foule de Rois traîne-t-elle aptes elle ! 

CHOETUR. 

Quels fons majeftueux ! quels accords enchanteurs 

Arrêtent le cours de ces ondes ! 
Les vents n'ofent fortir de leurs grotes profondes. 

De peur d*en troubler les douceurs. 

MELPOMENK 

Charmante Liberté, fouffrez que Mdpomène 
Tranfporte où vous régnez les charmes éclatans, 

Qu'eDe a fait briller fi long-tems 

Sur les rivages de la Seine. 
Je la vois maintenant, à de frivoles jeux , 
Sur tout ce que je vaux donner la préférence. 
Mes plus chets Nouriifons, illuflres malheureux, 

Sont les objets de fa vengeance. 
Pour le prix des bontez que vous aurez pour eux, 

Je rendrai rAmûel plus fameux 

Que les premien fleuves du monde. 
C*eft peu que vos Enfans forcent la terre & l'onde 

De féconder leurs moindres vœux , 
Je veux que leurs plaifirs égalent leur fortune. 

Et partager avec Neptune 

U 
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La gloire de les rendre heureux. 

LA LIBERTE'. 



\ 



Des Héros & des Rois fouveraine Maitrefle,' 
Vous qui nous infpiret par des pleurs d'allegreflc , 
Et Tamour des vertus , & Thorrcur des forfaits. 
Vous trouverez ici les honneurs dont la Grèce 

Reconnut jadis vos bienfaits. 
J'en jure par les Dieux , j'en attefte Neptune , 

Dont la puifTance m*eft commune » 
Et ces Mânes facrez » dont les fréquens exploits , 
De ces heureux Climats m'ont afifû^ TEmpire » 
En les aôranchiflant des tiranniques loix , 

Que l'enfer vouloit leur prefcrire. 

MELPOMENE. 

Je vai redoubler mes efforts , 
Pour mériter les avantages 
Que vous m'oflfrez fur ces rivages. 
Où je veux comme vous prpdiguer mes tréfors* 

Venez, Puiffances fouveraines. 
Rois, venez écouter mes héroïques fons. 
Je n'ai pu vous donner que de foibles leçons. 
Dans les Etats dont vous tenez les rênes : 
C'eft ici que la Liberté 
D'un filence forcé me fait brifer les chaînes, 

G 3 Pour 
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Pour vom offiir la vérité. 
Que je fis tant de fois triompher dans Athènes, 

MELPOMENE ET LA LIBERTE\ 

Par la chute des plus grands Rois 
Montrons à ces Dieux de la terre. 
Que s*ils font au-deflus des loix , 
Us font au-dcflbus du tonncne. 

CHOPUR, 

par la chute des plus grands Roi» 
Montrons à ces Dieux de la terre , 
Que s'ils font au-deflus des loix^ 
Ils font au-deflbus du tonnerre, 

MELPOMENE, 

y ien , Dieu de Cithère , 
Vien à mon fecours > 
Je ne faurois plaire 
'Que par les Amours, 

CHOÉtfR, 

yien , Dieu de Cithère » 
A notre fecours. 
Nous ne faurions plaire 
Que par les Amours^ 

MEL- 
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MELPOMENK 

Les jeux où ta ne brilles pas 
N'ont rien que de fombre & de triftt ; 
Mais jl n'eft rien qui me réfifte. 
Quand tu relives mes. apas. 

CHOEUR. 

Vien f Dieu de Qthère; 
A notre fecoùrs » 
Nous ne faurions, plaire 
Que par les Amoun. 

MELPOMENE ET LA LIBERTE'; 

Amours 9 tendres Amours, pour remplir notre at« 
Volez» Tenez vous joindre à nous : (tenti^' 
n n*eft point de fite charmante 
Qui puîfle fe pafler de vous. 



V%^ 
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* RI s p os T A 

A cm PERSUADEFA UN AMICO 

INNAMORATO'DI MElTERSI 

IN LIBERtA. 

J[ Erch\ mofirarmi mai d'un c$r difciolto , ' 
Anime frnz amor , jj/i agi , $ 7 rifof$ f 
So ancW iâ y che frezjûfo 
JE* il nonfuddito ftatOy e che d'un vohe, 
O toT or non ihtefi , o troffo fiem 
Tormentan trofpo i hen* armati hnpert. 

Je non prendo il laccio in f allô ; 

Egli > d^oro , e ffire ï fiêro , . 

La heltà di quel métallo 

Non m\fà men frigionieros 
yo iw», €P*f. 

Tufto > vor, ma ppr jiejh § çho:Jftrati » 
Configli di Virth tratta in catenef 
CW iopi» nonferva i le MlexXe amate? 
2^ol dite per pietà ! Jhrdifeo , e gelo 
A Vaprir de la fana , 

E 

~ t Cette Pièce cft de Is^ compofition du Marquis 
wtetti-Landi. 
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Ëfir fih non vederla ahajfo il vtlo. 
Anxi che rhrovar vile il mio fatû » 
O^ni d$ fin fih altier ie^er Ugato , 
JSt la fripon £amor k^ quefto orgogtio: 
Lodo la Libirtà, ma non la vogUo» 

Qionge al figno un paxxo amorê 

D'aver Utjfo no lefono^ 

Non li frango , 

Non fi fiango , 

Cht avrei tema in quoi dolotê 

Dlrrifar lo mio cdteno, 

GiongOy o*c. 
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N vain d'une ame fans tendrefle » 
Vous opofez le calme & la tranquillité. 
Aux troubles.qui fuivent fans cefle 
La perte de la Liberté. 
Je me plais à porter des chaînes » 
Dont l'or jette un éclat nouveau; 
Mais le prix d'un métal fi beau 
Ne m'en adoucit point les peines. 

G 5 Per- 
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Perdct donc un frivole cfpoir. 
Vos confeils n'ont point le pouvoir 
De me détache^ de dimènc. 
Content de Tétat où je fuis , 
Dès que vous ouvrez cette Scène» 
Je baifle la toile 6c je fîiis. 

Je fois ma gloire 

De la vidoire , 
Que mon cœur cède à fa beauté. 

Dans fon cfdavage 
D trouve fa félicité : 

De la Liberté 

H fent l'avantage; 
Mais il n'en cft point endianté. 

Je ne me plains point. de mes peines i 
Je ne veux point m'en délivrer ; 
Plus je voudrois brifer mes chaînes. 
Plus j'aidcrois à les ferrer. 




AVIS 
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AVIS AU LECTEUR. 

LEs mouvemens que Mr. de la Grange jV- 
toit donnez pour Vétablijfement d'une 
Académie à Périgueux^fous la ProteSion de 
Mr. le Comte d'Eu , donnèrent lieu à fes 
Ennemis de le rendre fufpeS ^ 6? de le faire 
confiner dans lesPrifons desIJlesSte.Margue-^ 
rite ^ fur la Côte' de Provence. Mais il trouva 
enfin le moyen de gflgner VOfficier 6? les Sol-^ 
dats j qui l'efcortoient dans les heures de fes 
promenades 5 6? les ayant engagez à lui po^ 
curer une Barque^ ilfe rendit avec eux tous 
dans le Port de Filk^Franche durant une des 
plus violentes tempêtes y dont la Méditerranée 
ait été agitée depuis kfig-tems. ^oique 
le Roi de Scardai^ eût fermé alors Ven» 
trée de fes Etats à fes propres Sujets venant 
des Pais infeSez ^ ce généreux Monarque , in* 
firuit par T Epitre fuivante de V avant ure £5? 
de la condition de V Auteur ^^ ne laiffa pas de. 
lui f air d la grâce de F admettre à la quaran^' 
taine. 



E?h 
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AU ROI DE SARDAIGNE. 

jj Ans une Me barbare , aux portes de la France , 
Où la force en triomphe oprime l'innocence , 
Depuis près de trois ans , fans efpoir de fecours , 
Je voyois confumer le flambeau de mes jours , 
Et du facré Valon les Nimphes immobiles 
Ne donnoient à mes maux que des pleurs inutiles. 
Lorfqu*un brillant nuage a paru dans les airs , 
Qui venu jufqu'à moi plus promt que les éclairs » 
A mes yeux éblouis préfente * Adélaïde , 
Divine , & triomphant de la Parque homicide , 
Par qui , dans leur Printems , fes jours infortunez , 
Comme une fleur nouvelle ont été moififonnez. 
Que fais-tu , me dit-elle , en ce féjour terrible f 
Depuis quand à ta Lire eft-il rien d'impoffible ? 
Si rEpoux de Niobe , à Faide de fes fons. 
En fuperbes rempart* changea d'humbles builTons , 
Et fi la voix d'Orphée eut jadis l'avantage 
De le porter vivant fur l'infernal rivage , 
N'as-tu , pour t'éloigner de ces bords inhumains » 

Ni 
* Adildidi di Savoye » Daufh\ne de Franu, 
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NiPafle des Zéphirs , ni le dos des Dauphins ? 

Que dîs-je r pour marcher furies traces d'Ulifle,' 

Manques-tu de valeur ? Manques-tu d'artifice ? 

Et fi d'une Déefle il mérita l'apui , 

Ne fiiis-je pas pour toi ce qu'elle fut pour lui f 

Tourne les jeux , & voi quelle foible diftance 

Sépare cet écueil des lieux de ma naiflance. 

Va chercher chez mon Père un autre Alcinous , 

Ami de l'équité , proteéteur des vertus. 

Va recueillir le prix des pleurs que fur ma cendre 

Ton juftc défefpoir te força de répandre. 

D'un pareil fupliant la gémifTante voix 

A droit d'intéreflcr & les Dieux & les Rois. 

Ton Amour pour mon Fils, qu'on traitte ici de crime, 

PalTera pour vertu chez ce Roi magnanime , 

Où tu ne craindras plus qu'un indigne trépas 

T'immole à des * Sujets qui ne te valent pas, 

Efle 

* L*Auttur veut ici parler i$é Duc de U F***. 
avec lequel il a eu de grands démêlez, , à VoccA' 
fion de la Tragédie d^Ino. Ce Seigneur , fe trouvant 



gora , engagea » Auieur , aom us terres eroienr votjmes 
des tiennes , de venir pajfer quelques jours chez, lui. Mr. 
de la Grange aporta fa Tragédie d^lno^à laquelle il ne 
venait que de mettre la dernière main. M, le Duc de 
la F***, l'ayant prié de la lui laijfer pour quelque tems, 

Vem- 
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Elle dit : & plus promt , mais plus heureux qu'Icare i 
Je pénètre aufli-tôt cette enceinte barbare ; 
Et les vents &les flots , fécondant mes efforts f 
Du rivage promis me font toucher les bords. 

Grand Roi , fi de ton fang la mémoire t*efl chère t 
Si d'un Lis jeune &: tendre , à qui tu fers de Père , 
Les fidèles Sujets trouvent des Proteélcurs , 
Ne m'abandonne pas à mes perfécuteurs ; 
Dérobe à leur vengeance une plume iîncère » 
Q ui ne fait point donner un encens mercenaire^ 
J'adore les vertus dans un Roi tel que toi ; 
Mais j e hais les excès par tout où je les voi ; 
Et fi l'ambition me plaît dans ta grande ame , 
Ou je la croîs injufte il faut que je la blâme. 
Toi qui de mes pareils ne crains point les Écrits i 
Qui f loin de les profcrire » en connois tout le prix # 

Hé- 

remporta à Paris , tp'lafit repréfenter comme s* il en 
at)oit été V Auteur ; mais te Ptiblic en ayant ffu la vé- 
rite , ilfe contenta de fe la dédier en la faifant iinfri- 
met , ce que ne put foujfrir Mr. de la Grange , qu$ ni 
fe croyoit pas aune naijfance à rendre à Mr, de Is 
JF***. un homage fi folemneL Cefi de là que fi>nt v 
Ttués toutes les perfécutions quil a fouffertès , c mé- 
me la longueur de fa prifon y que la clémence du 
Régent auroit abrégée , fans les opofitions de cet En- j 
flem 9 ^^-lors dans le comble de la faveur , iont il 
ne fe fervoit pas moins pour fe venger que pour s'en^ 
rkhir. 
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« 

Héros digiae du Trône , où ta valeur te place » 

De * Forage voifin ne crains plus la menace. 

Ta clémence royale en des tems corompus 9 

Où dans les autres Cours on ne la connoit plus i 

Engage trop le Ciel à prendre ta défencc" 

Contre un fléau vengeur qui n'en veut qu'à la France. 

t O D E 

A MONSEIGNEUR LE DUC 
D'ORLEANS, REGENT. 



D 



'Ans un antre voifin de rinfemale rive , 
Privé depuis un an de la darté des Cieux , 

fat- 

* La Contagion no fajfa point tes limitai de U 
France, 

"t II y avoit un an yu VAuêenr itfk irifferrê 
dans un» prifon trls-étrotte , lorfquil trouva le fe^ 
cret de faire pajfer à S, A. JR. cette Ode, Elle lui 
valut la permijjton de quelques heures de promenade » 
dont il sefi depuis fervi fi utilement ^ .& elle lui au- 
rmtakrt procuré fin emùre Uherté ^ fans les nouvel^ 
les inflances de Mr. le Vue de la F***, qui préféroit 
U plaifir de fe venger à U gUire d*un Prince qui le 
comhloit de fis bienfaits. 
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J'attendois le moment , où mon ombre plaintiver 
Alloit rejoindre mes Ayeux* 






Lorfque, de mon deftin plus favorable arbitrfc^- ^ 
Je vis venir à moi ♦ ce Roi fi vertueux , } ' 
Que , Père de fon Peuple , il préféra ce tître 
A tous les titres faftueux. 

Tous ceux dont les vertus , par un fi long prodige , 
Ont été l'apanage & le lot du Lambel , 
Comme autant d'Immortels, amoureux de leur tige, 
Environnoient cet Immortel. 

+ Charles , dont le grand cœur inutile à la France , 
Dans les champs d* Aiincourt ne fit qu'un vain eflFort , 
Me montroit , par fes fers, avec quelle confiance 
Je dois fubir le même fort. 

4 Son Frère plus heureux , pour avoir eu la gloire 
D'être dans Angoulême au rang des Immortels , 
Vouloit que , fur mes fens remportant la viôoirc , 
Je partageafle fes Autels. 

Fran- 

* Louis XI J. 

t Charles y Dite d^ Orléans j pris à la Bataille S^' 
x^ncourt y demeura 2.5. ans Prtjonnier en Angleterre. 

j. Jean , Comte d* Angoulême , mort en odenr de 
Sainteté. 
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* François , qui tranfporta fur les bords de la Seine 
La gloire duPermefle & du facré Valon , 
Pour braver , comme lui , la fortune inhumaine ^ 
M'offroit le fecours d'Apollon. 

Maiè dé quels fons divins , d&quelle voix flateufé 
t t-e Vainqueur de Caffel ranima moh efpoir ! 
Lève-tôî , me dit-il , la barque téhébreufe 
N'eft pas prête à te recevoir. 

Je connois trop mon fang , poui: doutéi- de ta grâce i 
Et ce Roi , qui pour toi fe dléclaré aujourd'hui , 
Ne verroit dans mon Fils ^ ni ibn nom , ni fa race ; 
S'ilne pardonnoit commelui. 

Mais il faut qu'aujourd'hui l'Hifloire de fa vie ; 
Empruntant de ton crime un mémorable triait , 
De tant d'honneur pour lui ta faute foit fuivie ; 
Qu'elle t'en ôte le regret. 




H SON- 

• Franfoîf T, , 

t Philipfi dé France, Dut d'Orléans. 
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^Haque cœur eft un Temple où Ton 

vous drçffe un t^fi^s.. 

Du plus indiférent vous fondezles « • . gUfûns^, 
De mirthes amoureux moins faifoit de • nm/fam ' 
Celle qui fit filer la main la plus • • . • rohstfie. 

Tout cède » tout fe rend à votre afpeâ . éuâgufit , 
La raifon fait aux cœurs d'inutiles , . . Ufons , . 
Ses avis importans paient pour des . . chanfinSf 
Chacun connoît fa fiiute» & chacun la croit jufte. 

L'un adore ce port rempli d'un dQuic t • orgueâ^ 
L'autre ces yeuxbri]lans:& ce channant • aecmil^. 
Mais toujours lexefpeâkùropofe^une . i^gmk . 

Et ce Dieu, qui du monde agite les . • reforts^ 

Et qui de fes faveurs fut pour vous fi . . frodigui^ 

N'oferoit , qu'en tremblant , exprimer fes tranfports. 
^' ELEGIE 

* VA *4tiurlfagS *d$ qmnzi ans y ayant été préfenté à 
Madame \d^ Princejfe de Conù^ Fille du Rêi , four 
entrer à fin fervice en qualité ae Page ^ Mr, le Duc 
de Vendôme lui propofa ces Bout-Rimez à la huante 
de la Princejfe , quil remplit fur le champ avec un 
fucch qui fut le premier dégri de la réputation , oi$ fis 
Ouvrages Font énvé. 
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SUR LA MORT DU JEUNE 
CHE VAIi I.BR DÉ'IiA 

- GR'AN'G'E.'* " 

jiSpoir t qin ûlfpendn les plustruëls ennuis , 
Phantâmej dÀrcvahsparlcfômmcilprodDÎts , 
Flatcufc illufiott , qui , dunntlet ténèbres , 
Donnez quelqu'intervale à mes plaintes funèbres , 
Ne vous opofci pins à mes vives douleurs , 
Et laiflcz un cours libre au tofreni: de mes pleurs. 
Cher Frerc , il cft donc vrai que les vents en furie 
Ont'éteint dans les eauï le flambeau de ta vie , 



* il fteit Etijii^ne di Vaifeau , çp- il périt far U 
Fidèle , t/ir uni vioUrtte Ttmpiu, au rttour â» l'ex' 
fiditim a$ M. ijt Guai Triiim k Rie J-âmirt. 
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Et que pareille aux fleurs , Taurore de tes jours 
N'a prcfque pas brillé qu'elle a fini fon cours. 

* O que ma trifte voix , de fanglots étouféci 
N'a -t-clle le pouvoir de la Lire d'Orphée , 

Je defcendrois bieii-tôt au Palais de Plutori ; 

Le Stîx impitoyable & le noir Phlégéton 

Me verroient après lui , fur leurs rivages fombres # 

Demander ce cher Frère aux infernales Ombres^ 

Mais puifque je ne fais que des vœux fuperfius , 

Que les décrets du Sort ne fe révoquent plus , 

Et que pouf th'accabler , je ne dois pas prétendre 

Au funefte plaifir de recueillir fa cendre* , 

Je veux qu'un f Cénotaphe , életé par m es vers , 

Fafle durer fon nom autant que l'Univers. 

Je veux que le récit de fa trifte avanture 

Tranfmette fa mémoire à la race future , 

Et que tout l'avenir , inftruit de ma douleur « 

Admire fes vertus , & plaigne fon malheur. 

Il vifita deux fois \. ces Régions nouvelles , 

Où f hiver fait régner des glaces étemelles , 

Il vit auffi § ces bords , où le Roi des Saifons 

Ne verfe que du feu de toutes fes Maifons. 

Nos VaiiTeaux, tout chargez des tréfors de ce Mondc^ 

Fendoient légèrement le vafte fein de l'Onde , 

Les 

♦ Cette penpe efl de VAlcefte d'Euripide, 
"f Un Tombeau vuide, 

4. L'Amérique SeptentriofMle, § Le BrêJU, 
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lues Chefis 8c les Soldats , coiironnez de lauriers , 
Brulans après dix mois de revoir leurs Foyers , 
Avoient pour leur retour la même impatience, 
Qu'eurent jadis les Grecs après dix ans d*abfence: 
IVlais qui peut s'aflll^rer fur la foi de '^héiis ! 
Vain efpoir l Vains proj ets par le Sort démentis ! 
Neptune , foûlevant fes mobiles Campagnes , 
Fait tantôt des Valons , &: tantôt des Montagnes ; 
Une effi-ojrable niDitiiei JaiiTe dans les airs 
Que le jour fugitif, que lancent les éclairs ; 

I I 

Çt les vents,;écliapèz deleur^rottes profondes. 
Joignent leur violence à la fureur des Ondes. 
Alors de cent périls ce cher Frère échapé. 
Dans Tabîme des Flots fe voit envelopé^ 
Des Nochers conftcmei Tart devient iilutile , 
yOnde fait entrouvrir fonremparttropfragjlc; 
Et pour le pçrdrc ei^fin^ Neptui\c oiç tei;^ter 
Ce que Mar? tant de fois craignoit- d'çxécuten 

Arrête , Dieu cruel , & voi ton injuftice : 
Ce n'eft point un Ajax , digne de fon fuplice j^ 
Songe qu'eii ce moment , d'un oprobf e éternel 
Tu fouilles par fa mort ton trident criminel. 
Mais puifque c'ep, efi £ût , que ton onde perfidie 
L'a déjà tranfporté dans ton Palais humide , 
Accorde lui , du moins , pour prix de fes vertus » 
lyC fort de Falémon ou celui de Glau^cus^ 

H 3 EPP 



II? _ p- î 



E PITRE I. 

A MQNSIEIJR 

DE t-À.FÔ-SSE. * ; 

SUR sArRAGÈniË DE cÀLLimo^ 

QUI Ar£ fut" P AS F/it^ RABLE-' 

MENT kÉCVE DÛ WÊIilC. ' 



VjRaVc 8t ibblimc Autour ,'dont le rare g Aiie 
S'cft long-tems éiercé dans Tes Champs d'Aufonie , 
Toi qui comme ton Maître , avidaldc lauiier , 
De Combats febuleux noirciflois le papier > 

Quand 

* SicrhairtJi* Màrfms 'àtCrtMi, tut À-U &f 
tmlU lit LMKdra, tit il ççmmtnirit TArtiUerit. 
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Qaand ceHéros ; lançant les foudres âe la guerte , 
De vtais roifleatiY de fmg faifoit rougir la terre : 
Je ne le eèicpmat ,'*ide retour dans Paris , 
De ta CaHirhoé la dinte m'a fiirpns. 
Plus confondu i{ue toi par ce coup déplorable , 
J'en ai voulu diercher la aufe véritable. 
jk n'ai pu la trouver dans le jeu des Aâeurs , 
Jtn*ai pu condamner le goût des Speéhiteiirs ; 
Eiraialgré la chalcflr qui pour toi m'intérefle , 
J'aîreflentile froiàqui r^noit dans ta Pièce. 
Chei Ami , tu n*es plus dans ta jeune faifon 9 
De ton peu de bonheur c'eft Tunique raifon. 
A répondre à nos vœux Melpomène eft moins prête , 
Quand dix luftres 8c plus fcmt blanchir notre tête ; 
Etquetiosyéux «bteâeziparrAftre qui nous luit, 
Senteniravaut-coureur de rétemdle nuit. 
Les Mifes » tu le ùés , font de jeunesD^fies. 
Si l'on neft de leuir$gQ t on n'a pointieurs carcfies , 
Et le bloid Apotton , parmi Tes favoris > 
N'admetpoint de Mortel avecdes dbteveux gris. 
Confidèrc Corneille , eut-il dansfa yieillefle 
Cette ardeur qu'autrefois lui donnoit la jeuneffe ? 
Toi même avec le Ctd , les Haraces , Cinna , 
Compare Pidchim » Othon , 6c SurinM, 

H:4 . Peux- 

* V Auteur revmt de [a Province dans U tfmh qm 
Mr. di U lûjfe faifch jûttér fa nouvelle Tragédie. 
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Peux- tu CToirc ^n voyant leur différente coujfc ». 
Que ce$ divers ruifleaux coulent de même fource. 
Ne cherche pas âloin , voi comme de nos jours 
Les exemples vivans confirment mes difcours. 
Ce fameux Defpreaux , dont la bouillante audace» 
Aux vices de fqn tems ne fit jamais de grâce., 
A-t-illa même force,, a-t^.il la.n;êmç,voix , 
Qu'il avoit à chanjter Je plus g^nd de nos Rois?. 
Dans la fleur de fe^ z^s voi:ïarde^r qui l'ipjpve , 
Et lis fur fon déclin fa dixième Satire» 
Y reconnoîtrois-tu le Vainqueur des Cotins., 
La terreur des Pradons , i'eflfroi des Chapcllains f 
l^oirmême., dont la Mufe , 6c naiflante , & timid.» 
N'oferoit prendre encor fon vol le plus rapide , 
Malgré tant de Rivaux à fes pipds abatus , 
J'admire ce grand homme , & je ne le crains pli5, 

C'eft ainfî qu'un Lion , par le malheur de l-âjc , 
Ayant perdu fa force , & non pas fon courage*, 
En proye aux Ennemis qu'il auroit fait trembfer , 
Voit fes propres fujcts qui viennent l'acabler. 

Racine , plus prudent , eut une autre maxime. 
Si-tôt que du Pamaffe fl eut atteint la cime , 
Sans attendre des ans Tlnfaillibie retour , 
Il paffa du Théâtre aux emplois de la Cour 
De fa vie à fon Prince il cjévoiia les relies , 
Et.confacra fa Lire aux véritez céleftes. 

Tu 



\ 
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Tu poi^yois confoler Paris de fon départ , 
Si ta Mufe à fes yeux n'eut pas brillé ♦ fi tard. 
Mais pour remplir remploi que Radne abandonne , 
Il £dloit ton Printems , & non pas ton Automne. 
Ta Polixène , Ami , t'a trop coûté de tems , 
C'étoit trop lui donner que lui donner viugt zps. 
Et je plains ton malheur de t'être fait Poëte , 
Quand les autres devroientfonger à la retraite. 
Je ikis qu'un jeune Auteur , moins digne de refpeél , 
Saura bien moins que toi de Latin & de Grec ; 
Mais pour plaire au Public c'eft un grand avantage , 
Cen'avoirpas encorla moitié de ton âge, 
D'avoir.un cœur fenfible & promt à s'ehflamer r' 
Il .^aut fentir l'amourpour le bien exprimer. 
Un vieillard , qui dépeint urieamoureufe iSamc , 
Cherche en vain dans r^fprit ce qtfil n'a pas dans l'a- 
il ne peut lui donner que des traits imparfaits ^ ( me, 
Ëtk glace & le feu ne s'accordent jamais. 
Profite de l'avis quemon zèlete donne ; 

Abandonne Apollon , avant qu'il t'abandonne. 
Ou fi , toûj ours confiant à marcher fur fes pas , 
A forcer ton efprit tu trouves des apas , 
Si. de Çaflirljoé la récente difgracc 

H 5. Nc!' 

* M. de la Fojfe avott prh dt quarante huit ans ^ 
quand M fit jouer fa Tragédie de PoUxkm^^ À laquelle il 
avoit travailli fettda$$t vingt années* . 
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Ne peut tadéffémrtiepkhicfaminâuPamiiffe » 
Prens du i«6insiih^et^if«ifle t'ânimer , 

* Chante Qtéqxii i}attist<mMaltr&,^ ton Méeèae» ' 
Célèbre Ics^vcrtiisrfîeioer^ffliiACtpitme: 
Di-nouspariqnelrefiottë» ach€V(itfitiës Sxp}ûit&» 
Il iignala fQntetspoiiclad'crmèrcrlms* 
Lui bâtinih.Tt»nfaeau » c'eft t^éiovetun ^enrple. 

Pûxif mQiluy9ie9vki)3ç jpùt^je fuivfai ton éxem* 
Quandjç^TertaiiUjanvraogcoairaeletiQngkcé , Cple» 
En fùiyafit'leiçhemmquiSfcbite m'a tracé; 

Quand pour^mjeaixti^teàr qui iriendrafnr hSeène,^ 
Je perdrtixinametx>ii*aiiiaar de Melpomène y 
Moi-même fcoifitiant ^ine$ propres leçons. , 
J'occupcniïtaHifV^K àâcptesiaoUesfons, 
■f;LePiiEce<iW3^'fer$ lanitBtramottztfc; 
J*aurai 9 porarlô^éta^nt^r >uR6forco|iouTeMe; (meux » 
Comme aux,;fa»rd9 4ti>Mét»idre un CigneJuœno^ 
Je veux m'allcr rqoittdxcàwespales' Aycux , 
En chanliattfetTtt!tuàVen:câëbrant&gloire » 

Et que mmiéttàtîthiûtfoitnm «ji«»^. Yiâoire. 

EPI- 

* Mr. Je la FofeWJattfir^-pnct^de^Pàfie^intià^* 
Ue'le tombeau de M. le Marquis de Crequi. Cefi 
le plus beau morceau qui/oh Jorti de la plume de cet 

de Madame , émt.fmmuutkéf^Mé^itiJSmdiHiim^'^ 
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E P I T R E II. 

A J*lJÉ)^NSI-BUR AROUET DE 

VOLTAIRE. 

SUR SA TRAGEDIE D'OEDIPE^ Et 

SUR LES DEUX DISSERTA^' 

110 NS QUI LA SUIVENT. 
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fSprit prématuré , qui, devançant ton âgç , 
Viens de mes jeunes ans me retracer l'image , 
J*aprens avec plaifir que tes nobles eflais , 

De mes premiers travaux furpaflent le fuccès ; 
Et courant à grands pas vers les bords du Cocitç , 
J'aime à te voir remplir la place que j e quite. 
Car enfin dans trois ans mes inutiles jours, ' 

De leur neuvième luftre auront fini le cours, 

Et bien-tôt le dégoût , qu'infpire la vieillclTe, 
Eloignera dé moi les Nimphes du Permefle, 
AuflSi n*irai-je point ofirir à leurs mépris 

La honte d'une tête où foient des cheveux gris ^ ^^ 
Ni chercher dans un Dieu qui ne m'eft plus propice , 
Des regains de faveur pour un vieux CiparifTfe. 
Ceft une gloire due à la fleur de tes ans » 
Ceft à toi de monter tandis^que je defceas. 

Mais 
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Mais fouSre au zèle ardent qui pour toi m'intéreiTc j 
Que du peu que je faij'inflruife ta jeuneflc , 
Et que par ces leçons ton clprit a yifé 
Evite les écuéils où je me fuis brifé. 

J\ pe t>p;irtient pas , pour tes premièresvcilles , ' . 
De vouloir réformer nos yeux & nos oreilles. 
Jamais un Ecrivain , habile dans fon art , 

Ne fit rimer les mots de char & de remfart , 
Et àc frein avec ne^ , tu ç'as point d'éloquence 
Qui faflc tolérer l'horrible diflbnance. 
Ne croi-pas , Arouët , que ce fut fans dcflein , 
Qu'à la raifon trop vague on crut devoir un frein , 
Puifqu'on voit tous les jours , à l'abri de la rime » 
Briller des fentimens qui n'ont rien de fùblime , 
Lorfque d'autres plus beaux^quoi que bien exprimez. 
Ne fraperont pas ta.nt , s'ils fo,nt pli^s mal rimez. 

La rime dans les vers ^ dans l'hon^me la jeunefle,^ 
Sont deux chartnans défauts qu'on aimera fans ceflb^ 
Je vois avec pUifir * les Mere^ à Memfhis 
Célébrer en pleurant le vainqueur de leur Fils , 
Et je bois le Neélai » quand f la terre humeâlée 
Boit à regret lefang des Neveux d'Ereâihée, 

Que ton exaéUtude à dépeindre les mœurs 
S'étende jufqu'aux noms de tes moindres Âéteurs , 

* JdalbirJk. f ^àm» 
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tet qu'en les prononçant ils nous faflent connoîtxe 
Les Pais & les tcms où tu les fais renaître. 
Je vois avec dépit , pour ne produire rien , 
Chcz'Ie Thébain Oedipe Hidafpe llndien ; 
Et j 'aimerois autant que ta Géographie 
Mît le Gange en Europe & le Tage en Afîe. 

Tout Cenfeur , qui s'arrête à ces légers défauts ,' 
Te fait connoître aflez qu'il fcnt ce que tu vaux , 
Et loin qu'à Tamitié ce reproche déroge , 
Te cenfurer ain(î , c*eft faire ton élôgé. 
Car enfih nos defHns ont un raport fi gtinà , 
Que je ne puis te voir d'un œil indiférent. 
Nous avons l'un & l'autre attiré fur nos têteis 
Tout ce que peut Tenvie affembler de tempêtes. 
De nos crimes pareils les récits odieux , 
Danisleur vivante Image , ont irrité les Dieux ; 
Et je ferois fâché qu'aiicun fujet de plainte 
Rallumât contre toi îeiir foiidre mal étéiiite, 
Ainii Ibifqu'Apbllon , & les fâ vantes Sœurs 
Te viendront agiter de leurs nobles fureurs , 
Trop lâche Adulateur , ou Cenfeur trop faroliche , 
L'encenfoir à la main , ou le fiel dans la bouche , 
Ne va point chez les Grands prodiguer tes Ecrits , 
L'un excite leur haine & l'autre leur mépris. 
Tu fais que de tout tcms les fages le\ir reprochent ' 
D*êtred€S feux brûlans pour ceux qui les aprochent; 

A 
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A les roir d*tm peu Içm > OB en e|t écbiré t 
A les voir d^ trop prè9 9 on en^ eft déyar& 
Sur tout 9 ppur top^ repos , oie va^poiat l^uxtrodiiîtâ 
Chez * tout Grand poi£Uédebiureur4'^CTire, 
Qui pour être aplaudi , Noyicedans.ton art » 
De fes mioces travaux vieûd]:oit te êiire part* - 
Tyrans de Siracufe , il faut fur ces matières 
Vous élever au Ciel ou defcondre aux Carrières. 

Je tic veux pas pourtant * que plein d'un ïq\ 6rguëil# 
Jamais de leur palais tu.n'abordes Je fiiëil^ 
Tu ne peux dignement , fi tu ne les pratiques > 
Faire agir , ni parler tç$ Héros dramatûjue^* 
Au généreux Sully tu dois tçs premiers foins ^ 
Ce qu*il a fait pour toi ne mérite pas mpins. 
Des Patrons de vertu que Rome nous allèg^ç^ 
Tel qu'un premier Brutus ou fon fécond Collèjjic f 
Si tu veux à nos yeux étaler les Portraits ^ 
L'Héritier de Rhoni t'en fournira les traits. 

* 

Veux-tu dans un Miniftre aflembler fur la-Scènc 
Les vertus de Sénequc & celles de Mécène , 
Joins-y la piété du jcfune Mctellus , . 
Morvilleafirp à ton art quelque chofcdeplm, 
Pour tput le tefte , Ami j moios facile , 6t plus rare; » ; 

Ta 

* M. k Dm€ de la F****, atme tant À Un fis 
Pùëfits^que fil recivoh vingt vjfitts far jêur^ il UsUf 
iroit autant de fois ^ 
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Quifedomleàl^treart5^y;4^t4on|^«ff6n;ti©rr> : 
Qultourne ^eur« fts psu quitte j^ vrai f<^i^* 

Dans le Champ ^^E^arsd-0«<%e&^4eJp$|Sl[ftç 

En vain ton premter ivpl ft Vi^» y^ i^wof.yfS^i:.;:'T 

Plus par leurs long^.ttiattiçapixs., lic»j(ei|6Dmaittrifa:;^i 

L'un &KautreS0p}ïodC:Qatétéfiârpafl53fc» .; : 
Plus tu couvres ton nom d'uBCtacbe c|çfn^.^ . », 

Sr pour de vains plaiûrç , à ta^gloire iafi^ç i ., : , 
Tufoufrresx^u*au]ourd'h,u^leurf0.uSl6;e||ip(6kkG^ 
Eteigne lcbeaufmq|i*ÂpQlk>& t*a dom^p \ 
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A MONaiEÙR HOUDA^T DE 
LA MOTTE, DE L'ACADE'- 
MIE FRANGOIiSE... 

» . - • 

SUR SA TRAGEDIE P'INE'Â ET SU& 

LA NOUVELLE BOETIQUE.QITIL. 
PROMET DANS, SA. PREF/1ÇÈ. - 

\l U'ai-je vvl , cher Ami ! dans ce commua orage , 

Tout l'Enfer contre Inès déchaîne-t-il fa ra- 

Quel délugip de fiel ! Quel concours 4c,Riyaux (ge? 

S*ef- 
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S'eflTorccnt d'obfcurcir récUt de tes travaux ; 
Et coQtens d'attaquer les beautez qui les frapent , 
Souffrent qu'impunément les deffauts leur échapent f 

Je me garderai bien d'imiter ces excès. 
J'ai trouvé ton fujet digne de fon fùccès; 
Par un de ces écrits où le coeur fe déploie y 
Je fus des plus ardens à t'en marquer ma joie ; 
Et quoi que ton fîlehce eût dû mé refroidir ^. 
A ton Inès cncor je fuis prêt d'aphudir. 
Tù me verras fànis céife , avec là même eftime ; 
Rendre à fes beaux endroits un tribut légitime. 
Mais tu ne voudrois pas que fans yeux , & fans voix i 

1 • " ' 

J'cûflc autant de refpecl pour les foibles endroits ; 

Ni que d*un feux édat les pompeufes amorces , 

Pour féduife nion goût eufient aflez de forcés. 

De ton Ambaffadcur je ne fuis pas content. 

Je veux le voir répotidre à ce tître ëdatant -, 

Et , d'un ♦ Flaminius égalant la nobleflc ; 
Prendre quelqu'intérêt dans le cours de la Pièce. 

Il valoit mieux , Tôtant du nombre des Aéleurs é 

dérober fa préfence à tes admirateurs , 

Et qu'un fîmplc récit d' Alphonfe ou de la Reine 

Aprît en peu de mots le fuj et qui l'aàiène , 

Que de le voir , fertile en briUans fuperflus i 






* Ptrfttmagt dt la "Uragi^ dt Niumidfi 
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Débiter fa Harangue & ne paroître plus. 

Je n*aime point aulfî que Rodrigue & qu'Hcnrique 

S epuifent tour à tour en fleurs de Rhétorique , 

Ni que bprnant leur rôle à leurs deux plaidoycz > 

Comme rAmbafladeur on les ait renvoyez. 

Et des àeux autres Grands j'aime mieux le filencc > 

Que de ces Harangueurs Tinutile éloquence. 

Voilà donc cinq AéleurS employez fans befoin; 
Et fi tu veux , Ami , que j'aifle cncor plus loin ; 
Quoique des deux Enfans , & de leur Gouvernante 
La Scène meparoifle ,•& nouvelle , & touchante ; 
Si mieux infft-uit que toi des règles de notre art , 
Mon zèle eût mérité que tu m'en fiffes part ,« 
Ennemi des Aé^eurs;q.u'aucun befoin n'amène , 
De ces trois tout d'un coup j'aurois purgé la Scène. 

* Ailianax abfent attendrit plus nos cœurs , 
Que fi par fa préfence il mandioit nos pleurs. 
Le Coturnei au touchant veut joindre le terrible. 
L'enfance avec fa pompe eft trop incompatible. 
Par fes propres apas certain de nous touche^ , 

II fuit les omemens que l'on peut retrancher ; 
Et loin de fe parer de beautez empiruntécs , 
Il abhorre un tableau de pièces raportées. 
Si mon exemple , Ami , pouvoit être d'un prix 

I Digne 

* Dans la Tragédie d'jindrûmaque. 



ïjo Pièces 

Digne de t'arrêterfur mes foiblcs Ecrits , 
Je tcrappdlcrois comme * Alçcfte expirante ," 
Rempliflânt les devoirs , & de Mère , & d'Amante , 
Sans offrir Tes Enfans aux yeux des Speâateurs > ' 
Autant que-ton Inès leur fit verfcr des pkmrs. 
Je pouvoi^ans un âge , où Ton eft peu timide » 
Af ronter ce péril fur les pas d'^Ëuripide; 
Mais l'honneur d'imiter les anciens Auteurs 
N*étoit dû qu'au plus grand de leurs perfécuteur s i 
Et ce n'eft pas pour eux de Mgers avantages , 
Que de te .voir blâmer & fuivre leurs.Ouvrages. 

De ton Infante enfin les fentimens outrez. 
Dans quelque vieux Roman feroient plus admirez : 
Le peu que dans ta Pièce elle octupe de place , 
Dans un fujet comique eût bien mieux trouvé grâce. 
Souvent le Brodequin , fans perdre de fon prix , 
Aime à Çc bigarer de lambeaux réunis ; 
Et nous ouvrant par là des routes plus commodes , 
Il foûtient un fujet à force d'Epifodes. • 
Tandis que fon Rival , auifî fier qu'abfolu , 
N'adopte rien de faux , ni rien de fuperflu. 
"tThéodore m'aprend que Fia vie & Marcelle , 
A Confiance , à la Reine , ont fervi de modèle : 

Ceft 

* Bans la Tragédie de ce mm. 
t Tragédie de P^ ComtiUe. 
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C'eft le même fojct d'amour & de couroux* 

Mais CorneiHe,cn fon art plus grand Maître que nou^ 

Laifle la Mère feule agir pour fa Famille ;. .- 

Et cache aux Speébteurs la honte de fa Fille. 

Tu devois , fur les pas de ce fameux Auteur, 

Du fèxe méprifé ménager la pydeur ; 

Du rôle de la Fille & des mœurs de la Mère , 

Ne former , comme lui , qu"un brillant caraftèrc; 

Suivre toujours de Tocil ton principal objet ; 

Et chaffer neuf Aôeurs étrangers au fujct. 

Tes cinq Aétes alors , ôcplas vifs , &plusfage$, 

Auroient bien mieux roulé fur quatre Perfbnnages, 

A qui de Confidens pareil nombre ajouté 

Auroit fait un contr^ftc , & d'ombre, & de clarté , 

Qui t*auroit difpenfé d'allonger ta matière , 

Et t'eût mené tout droit au bout de ta carrière. 

Voilà ce qu'un Ami , pour ta gloire zélé , 
A tout autre qu'à toi n'auroit point révélé ,. 
Et même je voulois poiiffer ma complaifancc 
A couvrir ces défauts d'un éternel iîlence. 
Mais quand, plein des fuccès où le j eu de ♦ Baron 
Prétenâ autant de part qu'à ceux de Campiftron , 
Tu promets au Public dans ta fière Préface , 
De confondre Ariftote & réformer Horace , 

I 1 D'a- 

* Jameux A6îeur , à ^m bïen des Perfonms attri- 

hiint la fr'màfale'ré'ùjfttt des Tragidiis de Camftfirên^ 
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D'aprcndre à tout Auteur qui marche fur leow pas; 
A mieux connoîtrc un art qu'ils ne cotmoiâbient p»s . 
EtdonneràParis.^iâorieux d'Athènes, 
Des exemples plus fûrs , & des règlei plus faines : 
Alors , j'ai cru devoir , en v^itablc Ami , 
T'avertird'un péril dont pour toij'aifrémL 
J'ai cru qu'il valoit mieux rifquer de te déplaire ," 
En offrant à tes yeux ce flambeau falutaire , 
Que te cachet recueil , oiï , promts à te looër , 
Un tas d' Adulateui? te fcroit échouer , 
Si ta condefcendance i leurièle idolâtre, 
Erjgeoit'tcs dé&uts en règles du Théâtre. 
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A MONSIEUR LE BARON DE 
WALEF, LIEUTENANT- 
GENERAL DES ARME'ES 
DE SA MAJESTE' CATHOLI- 
CftJE, SUR LE MEME SUJET. 



M 



O N S I EU R, 



Après TEpitre que j'ai eu rhonneur de vous en- 
voyer fur la Tragédie d*Inès', je croyois que vous 
ne 'deviez plus rien exiger de mon amitié, & que 
mes vers vous avoient affez bien exprimé mes len- 
timenSy pour n'avoir befoin ni de fuplément, ni 
de commentaire. Mais vous n'êtes pas de ceux 
qui fe rendent au premier Affaut ; vous voulez 
trouver dans une critique , comme dans Itl lance 
d'Achille , de quoi guérir le mal qu'elle fait ; & vous 
n'aprouvez point qu'on fe mêle de cenfurer un 
Ouvrage,^. fans fournir des moyens pour le corri- 
ger. En 'effet , Monfiçur , il eft furprenant que 
parmi .un fi grand nombre de Cenfeurs , qui ont 
tâché de nous marquer en combien d'endroits 
Monfieur de la Motte s'eft écarté de la route qu'il 
devoit fuivre , il ne s'en foit trouvé aucun affez 
charitable , ou affez verfé dans la pratique du 
Théâtre , pour lui apprendre celle <iu'il devoit te- 
nir. C'efl ce que je tâcherai de faire le plus fiic- 
dntement ^ue je pourrai, fans y être porté par 
d'autre motif que par l'envie de vous obéir. 

I 3 Ainfî, 
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Ainfî, Monfieur/fi j'avois eu le fujct d'Inès à 
traiter , j'en aurois d*abord retranche ce grand 
nombre de perfonnages , dont j'ai déjà marqué 
l'inutilité. J'aurois feulement excepté TAmbafla- 
deur de ce nombre, en lui donnant pkit deydigni- 
té, & plus de part à TAélion, que n'a fait M. de 
h Motte. Ceft par lui & par la Reine que J 'au- 
rois voulu faire l'ouverture de la Scène, En atten- 
datit- l'Audience que fc Roi devoit donner à cet 
Aiobafadcur , il fe fcroit entretenu avec h Reine 
dp fc^ véritables intérêts , dont ils auroicnt inflxuit 
fee Speftatcurs. L'Ambaflàdeur auroit préparé les 
crèiicmens qui fe dévelopcnt dans la fiiite , en 
donnant des foupçons àla Reine, furies rctarde- 
mens de l'Infant , & fur les intelligences qu'A cn- 
tretieiit avec Inès , dont l' Ambaffadeur auroft. été 
informé par fes Emiflaires fecrets , & dont là 
Reine ne fe ibroit pi^nt encore aperçucv Je vou- 
drois que dans la fuite , la Reine ajrant avéré fes 
foupçons > elle prît des mefures avec l'Ambaffa- 
deur , "pour {aire emmener féaèteinent; Inès en 
"Caftille^ où Alphonfe auroit confenti qu'elle fdt 
XnaViée à quelaue Grand de ce Païs, dont la Rei- 
Tic auroit été lure. J'aurois Êiit «iforte que l'In- 
ifant eût été iiiformé de ce départ. II auroit pris 
Jcs A An es pour s'y opôfer; mais la fuite nonbreu- 
fe de rAmbaiTadeur, fe joignant au parti du Roi, 
n'auroit pas peu contribué à faire fuccomber l'In- 
fant \^n9 ion entreprife. Enfin l' Ambaffadeur , 
après avoir aflûré la Reine dans le quatrième Ac- 
c^, qu'il la ferviroit félon fes véritables intérêts , au- 
roit eu récoms au poifon, qui fait la *CaUfiropfae 
de la Pièce. 

Voilà » MonCeur , fur quej plan je l'auxois con- 
struite. Par ce moyen toutes les Épifôdes inutiles 
en auroient été bannies. L'Auteur n'auroit pas 
été oblige d'alonger fa matière par uncln^nte.qui 
ne fcrt fZB plus à l'aétion que celle du Cid , ni par 
\ l'a- 
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Tamour éj^alement inutile d'un Rodrigue , qui n'a 
pas la moindre petite Scène , ni avec fa Maitrefle, 
ni avec fon Rival ; qui paroît fi indolent, qu'il ne 
s'aperçoit pas de la paflion qu'ils ont l'un pour 
l'autre, & qui dans le feul morceau ^u'il recite 
mal à propos , nous montre une répétition du ca- 
raélère de l'Infante, & le goût de M. de la Motte 
pour les fentiiQçns utiiformes. On adroit aûflî mé- 
nagé le i%xe & la dignité de la Rein'ç , çn faifant 
tomber toute la haine fur l'Ambafladeur. Enfin la 
Pièce auroit été purgée de tous l^s défauts qu'on y 
trouve, Se en fuivant ce plan, on auroit donné lieu 
à des beautei qu'on n'y trouve pas. 

S'il m'eft permis quelque jour de fiaire paroîtrc 
fur le Théâtre deux 'Tragédies , que j'ai compofées 
dans mon exil i vo\)s y verrçK la pratique des 
Maximes que je propole; Sç je mç flatte même 
que pour être conformes aux anciennes règles, 
elles ne feront pgs moins goûtées que les nou- 
yeautez,que M^ de la Motte voudroit établir. 

Je ne puis m'çmpcçher de finir ces Remarques 
par une réjkxion fur le bonheur d'un Auteur, qui 
fe donne au Théâtre dans le tems que Baron y 
rentre, & que D^neourt en cfl; forti. Le jeu de 
l'un foûticnt les Ouvrages 1^ plus médiocres; les 
cabales de l'autre f^ifoient tomber liçs meilleurs. 

Je viens d'aprendre en ce moment, que le Roi a 
fait en peu de mots une critique plus fine 6c plus 
ingénieufe, que toutes celles qui pnt paru jufqu'à 
prcfent fur la Tragédie d'Inès. Au fortir de h 
repréfentation qui çn fut faite devant S. M. elle 
aperçut M. Dodar, fon premier Médecin, &lui 
dit en riant , qu'elle avoit été fur le point de Fen^ 
Yoyer chercher , pour fecourir la pauvre Inès , qui 
fe'mouroit fans fayoir commçnt. <îçe ne devons- 
nous pas efpércr d'un jeune Monarque, qui fait 
voir tant de goût, & tant de délicatefle dans un 
âge & peu avancé ! J'ai l'honneur d'être, &c. 

I 4 LET^ 
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DE M. PE LA GRANGE A 
MADAME LA DUCHESSE 



• 

Mad 



AME, 



Je conte aflez fur rhonneurde votre ProtcAion, 
pour croire que vous ne ferez pas fôchée d'apren- 
dre que ma plume vient de ugnaler fa légèreté," 
comme celles qui s'envolèrent du Labirinihe. La 
Divine Providence s'clt déclarée en ma faveur par 
un û viilble enchaînement de Miracles /que je me 
crôirois coupable envers elle, fijemanquois de les 
publier. Et comme je fuis perfuadé que ce récit 
eft dîgne de votre curiofité, je vais Tébaucher en 
peu de mots, avec ce ftile iîmple , & naïf, qui lied 
mieux à la vérité que toutes les fleurs de l'élo- 
quence. 

C'eft donc pour arriver plutôt au but que je me 
propoJe , que je ne remonterai point jufqu'à l'origi- 
ne de mes malheurs. Je me contenterai de vous di- 
re, qu'ils m'ont fait gagner du côtéde la réputation, 
€e qu'ils m'ont fait perdre du côté de la Fortune , & 
qu'il n'y a pas un honnête homme dans le^oyaume, 
qui m'ait pu voir , fans indignation, facrifié par M. 
le Duc de la F***, à un * ennemi , qui m'étoit en- 
core 

* Ij6 Po'étê Roi ^ qui atrès avoir été chaffl du Châ^ 
Jtîit , <w // étolt CûnJiiUer, o"' de t Académie des 
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core plus inférieur par toutes fortes de qualitez, que 
par celles de la riaiflance. 

Si toutefois vous avez envie d'en favoir davan- 
tage fur cet article , il vous fera aifé de vous fa- 
tisraire , fans me donner la peine & le chagrin de 
vous répéter, ce que vous pouvez favoir par les 
Taâlums imprimez que je répandis dans le monde. 
Ge fut toute la vengeance que je pus prendre d'un 
indigne Adverfaire. Tout apuye qu'il étoit , il 
fc'eut jamais Taifûrance d*y répondre, tant la véri- 
té a de folct , quoi qu'il fe vantât d'avoir * rem- 
porté deux fois le prix de l'Eloquence , au juge- 
ment de l'Académie Françoifc , & d'avoir prêté fa 
plume à plufieurs illuHres t Perfonnages , pour les 
Harangues qu'ils avoient prononcées en différentes 
occafions. 

Ainfi , Madame , toute ma Relation ne roulera 
que fur mes dernières Avantures. Encore tache- 
rai-je d'en abréger le. fil, autant qu'il me fera pof- 
lible , & de ne lui donner d'autres ornemens , que 
ceux que le fouvenir de mes malheurs fera natu- 
rellement couler de mon cœur au bout de ma 
plume. 

Peu de perfonnes ignorent les démêlez que j'^i 
eus avec M. le Duc de la F***. IL crut ne pou- 
voir fc mettre à couvert des réparations que je 
pourfuivois en juftice , & des plaintes que je ré- 
pandois dans le monde fur l'indignité de fon pro- 

I 5 cédé , 

Infcr'tptions , dont il étoit Membre , fut jugi digne far 
Madame la Duchejfe de la F***« d'être le premier 
Secrétaire de Jon *Mari )" qui fe trowva auffi oiligé dé 
le chajfer de fa Maifon , ^ cauje de fes calomnies, 

*. M, le Duc de la F***, dans la Harangue auU 
f renonça j lorfquilfut reçu à [Académie Francoifi. ' 

j* M. ChauveUin , ci-devant Avocat-Général , dam 
flufieurs Plaidoyer, f& ouvertures de Palais, 
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cédé , qu'en fe fervant de fa faveur pour me faire 
exiler en Périgord. II poufla même fa violence 
jufqu'à vouloir me faire arrêter» au fujet d'une ré- 
ponfe un peu vive que j'avois faite à une de fes 
Lettres conçue en àcs termes , dont il ne lui con- 
venoit pas de fe fervir. Mais comme des perfbn- 
nés du premier rang avoient enfin ouvert les yeux 
de M. le Régent fur ce myftère d'iniquité, & fur U 
furprife faite à fa Religion , j'étois fur le point de 
recueillir le fruit de mes peines , malgré tous le% 
efforts de mon Adverfaire , lorfque la difgrace de 
Madame la DuchefTc du Maine fut un coup de 
foudre qui rejaillit jufques fur moi , par \m inci- 
dent aufli fingulier que l'ont été tous les évène- 
mens de ma* vie. 

Il y avoit pour lors à ÏPérigueux un petit Gen- 
tilhomme Campagnard , nommé la Cour de St. 
Chamand y qui ne avec une pauvre petite Légiti- 
me, à. force de fe faire des capitaux de fes revenus, 
avoit trouvé le fecrict d'amafler du bien. Il y avoit 
plus de trente-<:inq ans que ni fa Femme, ni lui.nç 
connoifToient d'autres Maifons que celles de leurs 
Parens, & de leurs voilîns. Ils vivoient tantôt 
d*un cdté , tantôt de l'autre , à la façon des an- 
ciens Nomades , Peuples qui n'avoient point dç 
demeure fixe. 

Quoi qu'il eût été -âflcz heureux pour marier fa 
Fille à Berlin, Confeiller au Parlement de Bour- 
deaux , fa fotte vanité lui faifoit regarder cette Al- 
liance du haut en bas. Il fe croyoit déshonnoré 
par le plus grand honneur que fa >Race eût jamais 
reçu. Au reftc l'envie étoit chez lui une Paffion 
fi dominante, Quc lorfqu'il trouvoit dans quelqu'un 

J)lusd*cfprit, de bien, ou de condition que çhe^ 
ui , ce qu'il ne lui étoit pas difficile de trouver , 
fa langue le déduroit impitoyablement. Mais afio 
4e ne m'arrêter pas plus long-tems, fur un fujet , 
auiii peu digne dt^ votre attention que de ma plu- 
me,, 
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in« y vous me permettrez , Madame , de vous 
renvoyer à la tradùétion d'Homère par la favante 
Madame D acier , que je vous ai vue fi fou vent en- 
tre les mains. Vous- n'aurez qu'à jetter les yeux 
iiir le portrait de Thcrfite , jîour vous repréfen- 
ter au naturel Tefprit 6c la figure de mon homme. 
Un jour que j'allois voir fon Gendre, que je 
croyois mon Ami, parce qu'il étoit mon Parent, 
je trouvai fon petit Nain de Beaupère extraordi- 
nairement ému; 6c lui en ayant demandé le fujet, 
il fe mit à déclamer contre Monfieur & Madame 
du Maine , qu'il vouloir abfolument dépouiller de 
leurs Gouvernemens & de leurs Charges. Je ne 
fai fi fa malignité naturelle lui fit continuer le Si 
d'un difcours qu'il avoit déjà commencé , ou fi in- 
firuit de mon attachement pour Leurs Altefles Se* 
réniflimes, il n'afifeéb de parler ainfi, que pour 
lïie faire parler moi-même. Cependant comme le 
mépris général lui avoit acquis le droit de dire tout 
ce qu'il vouloir, fans être contredit de perfonne, je 
me conformai à cet ufage, jufqu'à ce que je vis 
fon Gendre foûtenir la mêmie,thefe en des termes, 
qui ne me permirent plus de me contenir dans les 
bornes: que je m'étois d'abord prefcrires. Je ne 
me fouvién» pas des termes, par lefquels ma dou-* 
leur 6c mon indignation éclatèrent en même iem$» 
Tout ce que je puis vous dire de pofitif, c'eft'quc 
le Beaupère & le Gendre ne me virent pas plutôt 
hors de leur Maifon, qu'ils allèrent trouver le Sub- 
dél&ué. Ils loi repréientèrent que les plaintes que 
je &fois fur la diigrace d'une rrincefle , qui n^ 
manquoit pas de Partifans , étoit capable de produira 
queloue émotion dans le Public, 6c que les mouve^ 
mens que Je m'étois donnez, pour âablirune Aca^ 
demie à Périgueux , fous la Proteélion de M. Iq 
Comte d'Eu , joints aux Relations que j'avois , 
tant avec cette Princeife , qu'ay«c plufieurs au- 
tres 
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très perfonnes de la Cour , méritoient bien que M. 
le Maréchal de Berwyk en fût-informé. x 

Enfuite ils me dépeignirent comme un homme 
qui avoit fujct d'être mécontent, & qui étoit al- 
hé aux meilleures Maifons de la Provihce. Enfin , 
tant du côté de Tefprit que de celui de la naiA 
fance, ils relevèrent} en moi des avantages j qu'ils 
n'auroient pas manqué de ràbaifler dans d'autres 
tems^. Ils firent plus. Ils m'attribuèrent des Let- 
tres , que peut-être eux-mêmes faifoient courir 
dans le Public, adreifées aux jeunes Gens & aux 
Officiers réformez , pour les engager à prendre im 
Parti contraire à la fidélité qu'ils dévoient à leur 
Souverain. 

Il n'en fallut pas davantage pour foulever con- 
tre moi M. le Maréchal de Berwyk, avide de fiiirc 
fa Cour par de pareilles découvertes. D'ailleurs il y 
avoit déjà quelque tems qu*une repartie un peu 
ftche, que je crus lui devoir, m'avoit privé de 
l'honneur de {es bonnes grâces. Un Geiitilhomme 
de Périgord, parlant ^un jour chez lui de l'Acadé- 
mie de Périgueux.,dont M. le Régent avoit accor- 
dé les Lettres Patentes , foûtint vigoureufement 
qu'elle anéantiroit celle de Bourdeaux, tant par 
le mérite des Si^ets qui h compDfoient , que par 
la dignité du rrince qui en étoit le Protedleur. 
Ceft mal à propos y repartit M. de Berviryk, que 
vous donnez» U titre de Prince kM.le Comte iEu , 
t^m n'eft a» un Gentilhomme comme moi. Je ne pus 
m'empêcner de répondre que le Bâton de Maréchal 
de France , qui honoroit les Gentils-hommes , étoit as^ 
dejfous de nos Princes légitimez,. Vous pouvez bien 
croire , Madame , <jue M. de Berwyk , iqui en plu- 
iieurs occafions m'avoit donné des marques de Ton 
reffentiment , ne manqua pas de profiter des avis 
ui lui furent donnez, pour accorder fa dévotion 

fa vengeance. 

Ce 
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Ce fut un Samedi dix-feptième du mois de Fé- 
Yiier de Tannée 1718. que m'étant retiré à une af- 
fez belle Maifon de Campagne ^que j'ai fur la Ri- 
vière de Lille , à une lieuë ik demie de Périgueux, 
mes Domeftiques vinrent m'avertir, qu'à travers 
robfcurité , ils avoient remarqué que le Château 
étoit invefti; & le Précepteur de mes Enfans , ajrant 
V(mju fortir , pour être mieux inftruit de la vérité, 
trOTva deux Dragons oui s'étoient faifis de la Por- 
te, & qui lui ayant prefenté leurbayonetteau bout 
du fufii , Tobligèrent de rentrer avec précipitation. 
A cette nouvelle je ne balançai point fur le parti ' 
Gue je devois prendre. Il y avoir dans la Mai- 
fon un foûtérain pratiqué dans le tems des derniè- 
res Guerres civiles. Ce fut par-là «que je me ga- 
rantis de la recherche de mes Ennemis. M'étant 
rendu à pié , £c par des chemins efi&oyables d^ez 
un de mes Parens, j'y paffai le refte de la nuit 
avec une inquiétude telle que vous pouvez vous 
là repréfenter. 

Le lendemain un MefTager » que ma Femme 
m'envoyoit , pour m'exhorter à me mettre à cou- 
vert de Vorage , jufqu'à ce que Ton fçût pofitive- 
ment de auoi il étoit queftion» m'aporta foixante 
piftoles» .oc quelques pierreries , qui étoit tout ce 
que le tems oc la fituation oil elle fe trouvoit lui 
avoient permis de ramaiTer. Ce fut par ceMefTager 
quej'apris qu'un Efcadron de Dragons du Ri- 
ment Dauphin, étoit entré dans le Château, ayant 
le Subdélégué de Péngueux à fa tête; qu'on avoit 
d'abord enfoncé mon Cabinet; qu'on s'étoit faifi 
de tous les papiers qu'on y avoit trouvez , & que 
ma Femme , qui étoit gardée à vue , n'avoit ofé 
m'envoyer ni mon linge , ni mes habits , de peur 

Îue l'on ne découvrît par là le lieu de ma retraite, 
c jugeois mes Papiers de fi peu de confé<juence , 
qie ians mon Parent» je ferois retourné lur mes 
pas. Ce ne fut même qu'après bien des fol&cita- 

tibns 
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lions que je pris le parti de me rendre à Avi- 
gnon , où il voulut m'accompagncr. J*y arrivai 
heureuiement le fécond du mois de, Mars, après 
ne m'être féparé de mon Parent, qu'à cinq ou 
fix lieues au-deffus du Pont St. Ëfprit. 

Je ne crois pas , Madame , que vous puiffic2 
vous plaindre de la longueur de mes Defcriptions. 
Je tâcherai de me mettre à couvert de ce repro- 
che jufqu'à la fin de cette carîère , que je conti- 
nuerai avec la même rapidité. 

J'étois à peine arrivé dans Avignon , & defcendu 
au Cabaret qui porte la Ville de St. Omer pour 
cnfeigne , que je fus abordé par un Homme ha- 
billé de rouge. 11 n*étoit pas mal fait; fa phyfio- 
nomie ^uroitmême été aflez revenante , fi fes yeux 
farouches ne m'a voient annoncé par leurs regards 
ce qu'il me conf^ma par fes difcours, de fi pour 
faire mieux remarquer l'égarementE de fes yeux ex- 
trêmement noirs, aufii-bien que fes foyrdls,fa bar- 
be, & fes cheveux, il ne leur avoit opofé une 

' perruque fi blonde qu'elle étoit prefoue blanche , 
ce qui produifoit un contrafte aufii fingulier que 
lûTarre. 

J'étois fi mal propre que je ne qoyois pas que 
perfonne pût feulement jetter les yeux fur moi. 
imaiginez-vous , Madame, que j'avois encore la 
même chemife avec laquelle j'etois ibrti de ma 
Maifon; que j'avois troqué en chemin mon habit 
contre un autre d'un afiez méchant pinchinat, qui 
m'étoit trop court de quatre doigts , & que pour 
achever de m'embélir, j'avois une cwvate noire 
avec une bouife de même couleur , auffi mauvaife 
que la perruque dont elle enfermoit une partie. 
Enfin je pouvois me vanter, comme un des fept 
Sages de la Grèce, de porter tout mon équipage 

.furmoL 

Voilà , Madame , en quel état j'étois , lorfque 
k perfonnage , que je viens de vous repréfen- 

ter 
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ter, vint à moi d'un air qu'il croyoit fin & riant, 
pour me faire à peu près les mêmes complimens 
qu'Erafte fait à Pourceaugnac , quoi qu'il eût 
pu jouer ce dernier rôle plus naturellement que le 
premier. U commença par me louer fur ma phy- 
fionomie fpirituelle, fur mes belles manières, & 
peu s'en fallut qu*il ne me fit auffi des compli- 
mens fur le bon air cjp mon ajuftement. Dans, le 
deflein que j*a vois de n*être pas connu, j*étois ra- 
vi qu'il crût fon génie fi au-deflus du mien , & je 
ne lui repartis jamais que par quelques mots fans 
arangement & fans fuite, ou par un filence ?uflî 
peu fin que fes propos. Énfii;i pour le dernier or- 
nement de fon triomphe, il tira de fa poche des 
vers qu'il avoir faits a la lo.uange de M. le Vice- 
Légat , dont il me pria avec un air de confiance 
pour fon Ouvrage, de lui dire naturellement ce 
que j'en çenfois. J'eus beau lui proteftfer que je 
ne connoifTois pas la différence qu'il y a entre les 
vers & la profe, Je ne fis que lui faire redoubler 
fes inftances. Plus j'afFectois d'humilité » plus 
j'augmentois fon orgueil, 8c je ne pus m'empêchcr 
d'être aflafliné par la leéture de fes vers, qu'il me 
récita avec la même emphaze que le Poëte Roi ré- 
cite ordinairement les fiens. 

Par malheur pour lui je lie les trouvai pas tels 
qu'il fe rétoit imaginé , & je n'aurois pu m'empê- 
cher de plaindre M. le Vice-Legat , ii fa réputa- 
tion avoit dépendu de celle de fon Panégyrifte. 
Je ne voulus point lui dire aue fes prétendus vers' 
n'étoient que de la profe mal rimée. Je me con- 
tentai de lui faire remarquer des hiatus , de faufles 
rimes, avec plufieurs exprefllons qui n'étoient pas 
Françoifes, & que les deux ou trois feuls vers qui 
fuffent bons dans toute la Pièce , avoient été pris 
des Opéra de Quinaut. 

Un Bergère qui marche fur un Serpent, pour 
me fervir de la comparaifon du Poète, neft pais 

plus 
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, plus étonnée auc ce Prétendant au Paraafle fut 
furpris d'entenare fortir de ma bouche des difcours 
ii peu proportionnez à Tidée qu'il s'étoit feite de 
moi. 11 n'y avoit pas une fyllabe qui ne lui parût 
un coup de foudre. Son mépris & fon orgueil fe 
convertirent en un étpnnement , dont je me ferois 
infiniment réjouï , fi j'avois eu Tefprit plus tran- 
quille. 

Mon Hôte m'apprit qu'il y avoit quelque tems 
que cet Homme étoit réfugié à Avignon; qu'il 
fc foifoit appeller Grandpré; qu'il étoit d'ui\e Fa- 
mille de Robe de Paris , où il avoit un Parent qui 
occupoit une des premières' places du Parlement, 
fans lequel il auroit pu fe repentir.de s'être brouil- 
lé avec la Juftice pour des Lettres de change , où 
il n'avoit pas mieux réiifli que dans fes vers. 

Sij'avois été çiurieux d'apprendre le nom d'un 
tel perfonnage , il ne le fut pas moins d'apprendre 
le mien. Mais toutes fes recherches n'avoient 
abouti qu'à favoir , que J'avois demandé en qud 
endroit de la Ville logeoit le Marquis de Caile- 
let. Sa curiofité ne fut que trop bien fatisfàite païf 
un petit Lieutenant du Régiment de Richelieu, nom- 
mé Curet , qui- vint defcendre à l'Auberge où 
nqus étions, & qui, par une .impoliteife ordinaire 
aux Gens du commun, commença d'abord qu'il 
roé vit à me faire reflbuvenir de mon nom ; & 
dans tous les complimens qu'il me fit , qui furent 
d'une longueur aiTezraifonnable, il n'y eut point 
de phrafe que mon nom n'eût l'avantage de pré- 
céder. 

Ce fut alors que je vis à regret tout ce qu'il y 
avoit de plus diftingué dans Avignon , s'empreffer a 
rechercher ma connoiflance , & le Marquis de Caf- 
tclet , qui avoit été Page avec moi , me faife mil- 
le reproches obligeans de ne m'être pas confié à 
lui. Je iugeois bien q[ue je ne pou vois plus de- 
meurer oans un heu , ou la Cour de France a tant 

d'E- 
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d'Emiflaires; c*eft poiir(]aoi je pris le parti de tae 
retirer dans uq azile, où j'aurois pu demeurer en 
fureté i s'il m'a voit été pombie de me réfoudre à vi- 
vre dans robfcurité & dans le filence. Mais Tenvic 
que j'avois de me dévouer au fervice de S. M. C. 
me détermina à fuivre mes premiers Projets , qui 
étoient de me rendre à Gènes auprès de M. le 
Marquis de St> Philipe » qui dcvoit faciliter mont 
paflage jufqu'en Efpagne. 

Le malheur <iue je craignois ne manqua pas 
d'arriver. J'apris deux jours après que je fus dans 
ma nouvelle retraite » <}ue la Cour avoit expédié 
des Ordres pour me faire arrêter » en forte que ne 
fâchant pas les chemins , je fus contraint de me 
confier à un Avantuner» nommé Paul» qui avoit 
fuivi autrefois le Marquis de Bénac en Périgord. 
On m'avoit bien dit que c'étoit un fripon des plus 
infignes ; mais comme il n'a voit point d'autre ref* 
fource que de pafiTer en Sidle , où il avoit unt 
Beaufrère, Lieutenant dans les Troupes d'Efpan. 
sneje crus que les offi-esque jelui faiioisde ledé- 
myer jufqu'à Gènes» & même de lui obtenir de 
l'Emploi par le canal de M* le Marquis de St« 
Plulipe, auroient aflez de pouvoir pour l'obliger 
à me garder la fidélité quil me juroit avec des 
fermensy dont fes pareils ne font point avares. Sé- 
duit par cette faune efpérance, je paflai par def- 
fus 1 antipatie que j'ai pour les * noms monofil- 
labiques » qui m'ont toujours été malheureux. 

Enfin le i6. du mois d'Avril, api es avoir pris 
toutes les mefures que je croyois neceflaires pour 
mon départ , mon Traître vint me cherdier de 
pand matin » pour nous embarquer fur le Rhône , 
jufqu'à Arles. Nous devions prendre des Che* 
vaux dans cette Ville» pour nous rendre aux Mar- 

K tigues» 
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tigues » où mon infidèle Guide m'avoit Mt eïH 
tendre ^ue nous trouverions un.Vaifleau prêt à 
fdre voile, avec toutes les Provifions, dont nous 
avions befoin pour notre voyage , & ausqudles il 
difoit avoir employé Tait^ttit que je loi avois doi>* 
né. Je pns menae un mbic de iivcée» comine fi 
j'avois été-fon DomeMque, &c: je m'abandonnai 
entièrement >à la Fortune. '^ Mais à peine fumes 
nous arrivez à Arles que je me vis enveloppé^ âc 
conduit' au< Château de Tarafcoiiy oà je deiDcu- 
rai quinze jours , Jufqu'à ce. que Tordre arriva de 
toe transférer atix Iiles Ste. Maxguerite. 

Je ne dois pas oublier que lorfque je fds arrêté^ 
on me dépouilla jufqu'àla chemiie ^ pour avoir £ je 
H'étois pomt charge de quelque ^m de antfe- 
4}uence. Mais, comme je^ m'étois préparé itous 
les accidens qui pouvoient m'arriver , j avois eu la 
précaution de brûler» avant mon di^wt» tous les 
papiers que je pouvois avoir fur moi , excepté 
une Lettre que je portois entre ma main W mon 
gand, 8t que je mis dans ma bondse dès que je 
mè vis arrêté , enforte qu*à force de la* machisr 
j*en avalai une partie, de je. dérobai l'autre auK 
regards de mes furveillans^, enla crachant par petits 
morceaux: 

Je dois auffî. Madame, vous faire part d'une 
préfen^e d'^efpirit» dont je ne me croyoia pasi capa- 
ble. A^tès qu'on fe fût emparé de- tout Targent 
qui me reftoit» on trouva dans mes poches une 
Médaille d'or du poids de douze ^piftoles^, ^ deux 
bâtons d'encre de la Chine. Interrogée fu¥ V^y^ 
eue j'en faifois, je répondis , que' c'iitoit le demis 
d'une tabatière de tomb^ , ic- da tad>lettes poor 
-la poitrine. Je'preiTai même rofficier^qfcii mefii^ 
foit cette queftion 9 de votûoir bien^te-accepterr U 
des refîifa abfolumeht } & jugeant aue c'étoit des 
chofes de pçit de conféqnence ^ il me les rendit. Elles 
m'ont été dans tofliiie d'une veâbupsr mteic. 

Je 
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Je vous dirai aiiiB que «l'étant aperçu une nuit 
ijue je n'avois pour me Tcillcr qu'un feul Garde j 
âgé de plus dé foixante & dix ans , je crus que 
ie fommeil {>rofoiidy dans lequel il étoit eiifevelii 
me donneroit une occafion ni?orahle de m'échu 
per au point du jour. Alon le Concierge du Châ* 
tcau avoir acoutumé d'en ouvrir la Porte, & d'al^ 
1er travailler dans la ViHe pour les Particuliers qui 
Kemployôicnti J'avois remarqué quelques jours 
auparavant, qu'il s'a voit point de Dome(tiqties,& 
que de tout le Château il n'y avoit que ma Porté 
qui fermât à clef , de forte qu'après ro'être iaill 
deTépée de mon Garde, qui ^ étant à côté de lui 4 
fembfoit m'inviter à la lui plos^er d^s le feiti i il 
m'aurok été facile de me rendre maître de la clef 
dela>Clu»nbre^ qi^il av<»t dalis fa poche, auffî^ 
bieir que de la Lettte de Cachet qta avoit été ex*- 
pédiée contre moii Ayant enfmte pris fa petnt« 
que , fon hsbit , fa bandoulière , je pcmvois ,. fous 
ce dégptû&ment^ gagner la Poflî: prochaine, qui^ 
voyant les ordres dont j'aurois été diargé, nan* 
roitpffs manqué de me dohiier de$ Chevauie jd^ 
ig^àt la Ibttie du Royaume. 

Efeans le tcras que je méditoh ce Projet, dont 
' l'exécution me paroifibit jFuffi fecile , que fi j'a-* 
vois dû fm faire l'Epifode de qud^e Poëmc Dra-* 
matique^ mon fécond Garde arriva par bonheuf 
pourfon Camarade,^ peut-être même pour moi* 
Quelques heures après on me fit partir dans une 
Chaife pour le Keu de ma Prifon 1 avec une Efcorte 
des plus nombreufes. 

Je do» tendre cette jufticc slu inéfité^ que je 
n'ai jamais conwa d'homme phis humain , ni moins 
propre a'a-métier qu'il faifoit , que le Lieutenant de 
la Maréchaufltîe d'Aix , qui prit place dans la Chai- 
ft à côté de moi* Je lui ai même furpris des 
pleurs , mi'il ne pouvoit s'empêcher de me donner ^^ 
8c j'ai îçu quelque tems après , qu'il avoit été fî 

K % tou* 
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touché de ma difgrace » qu'il avoît vendu fa Char^ 
ge y pour n'être plus expoféy difoit-il, à de pa« 
reilles Commiffions. 

C'eft ainfi que j'arrivai dans ces ,Ifles redoiita» 
blés y qui, par les cruautez qui s'y commettent 
tous les jours, mériteroient mieux de porter un 
nom infernal « que de déshonnorer celui d'une 
Sainte. Je vis que la Garnifon fe réjouifibit d* 
mon arrivée » à peu près comme les Furies de 
l'Opéra, lorfqu'elles ont quelque malheureux en 
leur pouvoir. 

Je fus conduit devant M. de la Motte Guérin , 
Commandant de la Citadelle, qui, à l'âge de qua- 
trevingts dix ans ,conferve encore de la vigueur & 
du bons fens, mais qui ternit ces bonnes qualités 
par une avarice û fordide, £c par des léfines fi peu 
communes, que je ne pourois en raporter quel^ 

Îues-unes, ikns me faire foupconner, ou dç pai^ 
on > ou de menfonge. C'eft pourquoi je me 
contentexai de vous dire pour le préfent,que je fus 
enfermé fous cinq Portes dans une Chambre bien» 
voûtée £c bien gnUée , qui ne me laiiToit que la 
vue de h Mer £c des Alpes, de fans autre com* 
munication que celle de deux Officiers , qui m^a- 
portoient alternativement mes frugals repas. Je 
vous dirai pourtant. Madame, que mal^é cette 
trifte fîtuation, mon courage reprit de nouvelle» 
forces. Je compofai &:l Pièces de Théâtre par le 
fecours de l'encre de la Chine qu'on m'avoit laif- 
fée , &c de quelques vieux jeux de Cartes , qu'un 
des deux Officiers me donnoit en cachette avec 
quelques feuilles de papier. Mais vous ferez infi-^ 
niment plus fiu7)rife quand vous faurez , que je me 
ferais de la Médaille d'or qui me rdtoit,pour dé- 
pêcher à Gènes un Meiïager avec une Lettre pour 
le Marquis de St. Philipe. Je lui aprenois ma, 
détention, 6c pluiieurs autres chofes qm exciteront; 
mn jour la curiofité de l'étonnement des Leâeursi 

Mon 
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Mon MelTager s'aquita fi bien de fa Commif- 
lîon f que trois femaipes après il me raporta la 
Réponfe de ma Lettre. On me faifoit efpérer 
que je ne ferois pas oublié dans TAmniftie , qui » fé- 
lon toutes les apparences , de voit être le iceau de la 
Paix entre les deux Couronnes. Peu detems après, 
M. de la Motte Guérin » ayant obtenu un Cfongé 
de la Cour » pour aller vaquer à fes affaires domef- 
tiques, me laifia entre les mains de fon Lieute- 
nant ^ de rÂumônier y deux perfonnes alfez ex- 
traordinaires pour mériter une place dans ce Ta- 
bleau. 

Le Sieur de Formanoir, Lieutenant de la Com- 
pagnie prépofée pour la garde des Prifonniers» eft 
Neveu de ce fameux St. Marc, qui par la garde 
de Ifi, Fouquet, 6c par les cruautex qu'il a exer- 
cées fur tant d'autres Malheureux , tant aux Cita- 
delles de Pignerol , 8c d'Exilies , qu'aux Ifles Ste. 
Marguerite, 6c enfuite à la Baftille, s'eft fait une 
fi a^euiê réputation Bc des ridieflès fi cruellement 
amaflées. Il a pour Frère un certain Corbé » dont 
Conftantin de Reneville» dans fon Hiftoire de la 
Baftille»âdtun portrait , qui ne me parut plus outré, 
dès que j'eus vu Monfieur fon Frère. C'eft bien 
le plus fot • & le plus laid perfonnage , en qui 
la nature ait pris plaifir de s'éjouïr; & quoi qu'il 
foit naturdlement manchot, boiteux & boffu, on 
peut affûrer avec vérité , qu'il y a encore plus 
de difformités dans fon ame que dans fon corps» 

Comme j'avoic obtenu de la Cour la permiffion 
de pouvoir écrire, il entra dans ma Chambre un 
jour que je copiois un Opéra que j'avois fait, in- 
titulé, Pifame 6c Thisbé, A peine eut-il jette les 
yeux fur ce tître, qu'il, me demanda fic'étoit com^ 
me Jonathas 6c David, 8c lui ayant répondu que 
l'amitié que David avoit pour Jonathas étoit trop 
pire fc trop fainte y pour marcher de pair avec l'a- 
it 3 mour 
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mour qnePinime avoit pour Thi^, i! me repar-^ 
tit , qu'il ne &voit p2» k .Uazon. 

S'il n'avoit eu ^ue le delaut d'être bête » je me 
ferois quelque fois jéjotùf à fes di^ns ; mais il 
étoit encore û malin 8c fi fripon , que pour n'a- 
voir pas voulu raccommoder d'une vefie à fond 
d'or, qu'on m'avoit envoyée avec mes bardes, 4ier 
puis que j'étois aux liles, il n'y a fortes de mau- 
vais traitemens que je n'aye cfluyei de ce petit 
Moudre, Cependant comme d^ns ce cems-Ià on 
relégua aux liles trois Gjentilsi-hommes de Breta- 
gne , & qu'il n'entroit jamais ni dans leurs Qiam- 
hres » ni dans la miiemiè » âas.nous dérober quelque 
çhofe y nous âimes contraints d'en porter mos 
plaintes à la Cour , oui défendit audit Foimanoir 
l'entrée de nos Chaml)ies9 & enjoignit en v^émc 
tems à M. de la Motte Guérin lie retourner dans 
Xon poile, pour Êdreceâer les abus ^qui s'y com? 
mettoient. 

L'Aumônier , dont je vous ai déjà parlé , ne mé«? 
rite guère de porter ce tître. Il s'apelle Faure, & 
le Sr. de St. Marc' lui avoit procuré cet emploi avec 
une penfion de la Cour , par le parfait raport qu'il 
y avoit entre leurs humeurs (anguinaires. Qn ra- 
conte de lui des barbaries 3c des facrilèges, dignes 
d'une punition exemplaire. Je Ine contenterai de 
vous en raporter un echantâlon. 

J'avois un Comp^ignon d'infortune, nommé le 
Comte Âzunui Cop^ti , ^ui , fur des ibupçons 
iqu'on avoit eus qu'il cmpêchoit la Paix û*U- 
tredit , avoit été enlevé de Rome , & conduit aux 
Ifles Ste. Marguerite, qù il étoit depuis dix ans. 
Se trouvant attaqué d'une fièvre vickâite, qui Fa- 
voit alité depuis quelques jours, il crut devoir fe 
confefTer; mais comme il donuoifloit trop k cat- 
^âère de l'Aumônier, pour ofer lui confier iès 
péchçz * il fit ta|it d'Inds^nces pour obtenir un Ca- 
• ^ ' " , puciA 
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pucin , qu'on n* put le lui rcfufcr. Sousprétexte 
de nettoyer fa Chambre, dont le mauvais airpou- 
voit incommoder le Père, on fit paffer le Péni- 
tent dans ime Chambre voiiîne ; & pendant ce 
tems TAumônier s*introduifit fous le lit , dans le- 
quel un moment après le Prifonnier ne manqua 
pas de fe remettre, ayant le Capucin fur une chai- 
le à côté de lui. La fituation ae TAumônier n'é- 
tant pas des plus commodes , il ne put s'empêcher 
de faire un mouvement , qui ébranla les planches fur 
lefouelles le ht étoit placé. De forte que le Con- 
iencut &c le Pénitent, ayant voulu en favoirla 
cauiie, furent bien étonnez devoir cette étrange 
fcélératefle. Le Capucin fe fâcha amèrement: le 
pauvre Comte n'en fit pas.^moins. Ils menacèrent 
l'Aumônier d'en porter leurs plaintes à l'Ëvêque; 
mais ils n'en purent avoir aucune juilice , oc le 
Comte jura que quand il devroit mourir damné, il 
ne feconfefieroit plus, tant qu'il feroit dans un heu, 
où l'on prophanoit fi impunément les plus facrez 
Myftères de la Rehgion. 

Sur ces entrefaites M. de la Motte revint aux 
Ifles, dont il y avoit plus d'un an qu'il étoit ab> 
lent; & comme la Cour lui avoit fait de très-fé- 
yères réprimandes , furies mauvais traitemens que 
nous avions effuvez pendant fon abfence, il s'é« 
força de nous témoigner des bontez qui ne lui 
étoient pas naturelles. Il permit au Comte, aux 
trois Bretons ëc à moi, de manger. avec lui , 6c 
d^aller dans toute l'Iûe prendre le divertiifement 
de la promenade, avec une £fcorte compofée d'un 
Officier & de deux Solc^ts. 

Il y avoit deux de ces Gentils-hommes Bretons 
avec qui i'avois fait une liaifon particulière. L'up. 
s'apelloit le Chevaher de Coarargan ; 6c l'autre , qui 
avoit fervi dans la Marine, fe nommoit Ker-An-^ 
guin-Hixaç.' Je n'ai guère connu de plus honnêtes 
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Cens» plas capables de former 8c d*exécater un 
grand projet. Le troifième y nomm^ Salarun , 
Beaufrère du Procureur-Général du Parlement 'de 
Rennes , ne s'étoit pas à beaucoup près attiré l^ 
même réputation, & ie ne puis le traiter plus fa* 
Torablement , qu'en n en parlant pas davantage. 

Peu de jours après Tarivée de M. de la Motte , 
les Ordres de la Cour lui fur:ent expédiez pour Uns 
remettre en liberté ; mais elle ne leur envoya 
rien pour leur Voyaee. Ils auroient été expofez 
à fouffi'ir beaucoup durant une ii longue mardie^ 
fi le Marquis du Muid ,- 8c à fon exemple les 
Gentilshommes de tous les endroits par où ils paf* 
fèrent» ne s'étoient fait un honneur & prefque une 
efpèce de devoir, de les régaler de Château en 
Château jufques chez eux, où, ils arrivèrent com- 
me en triomphe. 

Comme l'on m'avoit fkit eljyérer que la liberté 
me feroit rendue en même temsqu'à cesMelEeurSy 
&'que je me vis déchu de monefpérance,par une 
Lettre que M. le Blanc écrivoit au Commandant , la- 
quelle Teus Tadrefle d'intercepter , je ne fongeai 
plus quà me rendre moi-même la junice qu'on me 
refufoit. Pour cet effet; j'achevai u bien de gagner 
par mes complaifances le vieux Commandant , 
qu'on n'en obtenoit aucune grâce que par mon 
canal. Et comme je m'étois aperçu que la Poëfîe 
Se l'a variceétoient deux Paillons, qui le dominoient 
prefqu'autant que M. le Duc de la F***, j'encen- 
fois toutes les produétions de ù. journée, 8c tous 
les foirs je me laiflbis gagner au piquet. 

Enfin je profitai fi bien de quelque liberté que 
mes fouplelfes m'attirèrent , qu'ayant pris toutes 
'hs mefures que je croyois propres au dénouement 
de la pièce , avec un Italien que j'avois introduit 
dans la Place en «Qualité de Marchand, je pris avec 
moi l'Officier qui m'avoit déjà rendu de fi grands 
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iervi'ces » ivec deux Cadets oui ne m'étoient pas 
moins dévouez, pour aller dans i'Ifle prendre le 
divertifiement de la Promenade. 

pétois trop fenfible aux pneines des Malheureux « 
four laifler le Comte Âzurini dans les fers» lor& 
que je pouvois Ten tirer; Sç comme il ne falloit 
pas une plus grande Ëfcorte pour deux Prifonniers 
que pour un feul » je 1^ le trouver dans fa Cham-» 
^e y pour l'engager à venir faire avec moi un tour 
de promenade iufqu'au boutade Tlile. 

Il s'en défendit long-tems 9 en m'alléguant unelé* 
gère îndifpofition; mais je le prefiai tant /qu'il ne 
put s'empccher d'avoir cette complaifance. Ainfi 
îczô. du mois de Mars nous fortîmes tous cinq pour 
la dernière fois de la Citadelle , & nous nous ache-^ 
minâmes^ iufqu'à la pointe de llfle, où notre feint 
Marchand , accompagné de trois Italiens qui lui 
fervoient de Matelots , nous attendoit avec le Pa- 
tron & la Chaloupe, dont le Commandant fe fer- 
voit pour débiter des Marchandifes de contreban- 
de. Ce âu'il y a de plus fingulier dans cette Âvan- 
ture f c eft que le Patron , en nous tranfportant 
hors des Terres de France avec nos marchandifes 
fupofées f ne crut jamais agir que par les ordres du 
Commandant 

f Je n'ai jamais vu de joye pareille à celle du 
Comte, lors qu'en lui annonçant qu'il étoit libre; 
je le & entrer le premier dans notre Bateau. £llç 
ne l'empêcha pourtant pas de me faire de * grands 
reproches, de ce que je lui avois caché mon Entre- 
jrife , parce que fi je l'en avois averti , il auroit , di- 
foit-il , mis a couvert quantité d'effets confidéra- 
blés qu'il atoit dans fes coffres, 6c dont, félon 
toutes les aparences',il ne recouvreroit jamais rien. 
Il ne me fut pas mal-aifé de lui hire entendre que 
ce n'étoit point par défiance de fa difcrétion , <)ue 
je ne lui avois rien déclaré, mais par la crainte 
i^ic j'avois qu'il ne P^t en lui quelqu'émotion , 

K 5 qui 
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qui fit ibapçonner ce que SkOUs avions tant d'mté* 
têt de tenir itoct. 

n parut content de «es raifons , ^ nous ne 
troavamei ^ns d'autre ofaftacie à notre départ 
qu'un, gms tems qui s'ék?a tcMit à coup , & par 
qui la Mer desrmt tellement «agitée , qu'il n'y pou- 
voit avoir que des Gens dèfefpépez^ comme skxus, 
amiables de 5'e»ofer à «n Naufrage prefqu'infail- 
U>le. Auiffi le Patron du Bateau voulut-il relâcher 
fous le Fort d'Antihes. Mais comme ce péril étoit 

Êusmnd que cehiidc la Tempête; que tous les 
latelofs étoient étira^ers;'& que nous nous étions 
munis de bonnes Armes, nous forçâmes le Pa- 
tron de continater ik route Jufqu'à Ville-Ffanche^ 
où mdgré l'eau, dont «otîe Bateau étoit prdque 
plein parles vagues» qui paflbient continudlement 
~ r ddTos nOs têtes , naus arrivâmes à pleines voi* 

I en deux b^eures de Navigation* 

Notre Avaiiture parut fi -extraordinaire , Se 
la Lettre que j^éciâvis au Marquis Foftquieri ^ 
Gouverneur du i^omté de Nice , étoit conçue en 
destcrmes fi tt^uchms „q«eq]a©iqiu'on ne ^reçiitfer* 
fonne chns ks £tats de Sa Majeflé le Roi de iar- 
daigne , à caufe de la ConiUigion , ce Marquis aut 
néanmoins me devoir la réponfe fuivante ; 
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3*aurois fort fofêhmté ^tte la quarantami « fif$ 
^v/ms me AmutnMX, , $ût défendu tout à fiùt de md ; 
m^ais tmrme vms n^iffwvx* fats , M^t^eur , ejuf dans 
£es fortes d'ouafious elles défendent frinafalememt 
J^un Maâprât de fautif fier ^lui tUes riuient, k tnê-- 
me k été £ avis de vms rgeèvair dans la Baflide, fui 
'VOUS fera affgnée^ en fimfk défot , jufquù i^ fue I0 
Cour ait diimé Ces eUtermmations à cet 4^rd. On a 
iku d':e^rer ^ elks tnurpont vous itr» favenMis, En 



D I y s m 5 £ . s: tff 

•^endant\ Je n'êtêhiirM rim de mm eké ^êut «nv 
fath rejfenttr , autant qtiU dépendra de met , les etfits 
de te drok des Gens t^m vem imfUtiex,. ^ Seyet^ Affurè 
d'aUieurs de U part epte je frens à vetrç fiématiim. J$ 
pe feukaitp rien tant qne de la ^feir de plm en pieu 
^admcie, Je ùuirm en tems t^ tieti^ Memfieatr, at^ 
fneitre à pertée de veut donner de vive itmx des mar^ 
jfues de remprejfement fne féû depeieveir vont eUiger^ 
tCT* Cendant fat l^hennenr de mç dire » aivec nnf «m^ 
Jidératifn des pUéf difiinfftiits ^ 



MONSIEUR, 



VotDç tiès-lmmble & très^ 
obéiflant Serviteur 



LE MARQUIS FOSTQUIERL 
A Nice ce 17. Mars » 1711. 

Tout ce que le Marqwis Foftqiiierî avoit fait «n 
fiotre £iveur ayant été confirmé par le retour 4e 
Ion Couder , il vint luinuême nous apprendre 
que le Roi y fon Maître; par un Privilège fingo- 
lier , nous admettoit à la Quarantaine , où il vou- 
loit qu'on nous reçut avec des déférences & des 
témoignages de bonté , dignes d'occuper un jolir 
une place dans Tiiiâxsdre d'vn Monarque , qui fe 
conduit par des Maximes bien différentes de celles 
qu'on pratique ailleun. 

Le lendemain le Ck»nmandant des Ifies Ste. 
Marguerite , ne fe contentant pas de ,faire courir 
après nous tout ce qu'il put famalTer de Bateaux,, 
de Brigantins &: de Felouques, eut encore l'in- 
difcrétion d'écrire à M. le Gouv^rûeur de Nice en 
des termes fi gafcons , &: fi remplis de hauteurs 
$ç d'inipolitefle » que là Lettre ne mit point d'ob- 

Itades 
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ftadcs aux bontez, dont on voulut bien nous.h^ 
norer. 

Quoique je puflc dire de M. le Duc de la F***, 
for qui je iitjettois tous mes malheurs, j'eus cet 
lavantage. Madame, que perfonne n'ignoroit que 
jHon amitié lui avoit acquis une réputation d'el^ 

Îrit, que fon ingratitude lui avoit fisiit perdre. La 
Lenommée avoit fi bien prévenu tout le monde » 
que l'on ne faifoit pas difficulté de publier ; que Ton 
avoit renouveUé contre moi , dans fa Maifon ^ les in- 
juihces de Pretus & les fureurs de Sténobée, 

Je vous avouerai cependant que le fouvenir de 
notre ancienne amitié eut aflez de pouvoir fur mes 
ji^es reflentimens, pour m'obliger de le plaindre» 
quand Tapris l'étrange Procès qu'il avoit à foûtenir 
contre la plus grande partie des Epiciers de Pans; 
fie qu'aprà avoir exigé que les Préfidens le faluai^ 
fent du bonnet» il étoit contraint, à fon tour, de 
fubir devant des Confeillers de la Cour les plus 
humilians interro^toires. Mais auifi quand j'apris 
qu'il en étoit qmtte pour des réprimandes, aux« 
qu^es il n'étoit guère plus feniible qu'aux muTf- 
mures du Public, je ne pus n^'empécnçr de m'é^ 
criei:; 

U» grand cijmi 4 cit ayantaft , 
§litféujimrd^hm nos hixfsns vigueur , 
JN> font fins finfir leur rigiuur , 
^anx Crkmmls dm bas éfage; 
Çlui de as infeihs aèjits 
Ettts angtn$nt§nt Usfiêjits 
Dufsmbn tpoux d$ Prêfirfim 9 
Lfi^fi^ fUnivirs indigné 
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Vvh un DuCfCifeatà de rafiné^ 
Jtomfn as toths tArachni. 

Après que je me ferai repofé quelques Jours des 
fatigues que m'ont caufées, les torrens, les néges» 
& les précipices qu'il iti'â Mu paflerpourme ren- 
dre ici, je me tranfporterai dans un lieu, où le 
mérite ne manque pas de Protêâeurs » & où je 
ne ferai plus la viâime d'une idole qui ne me vaut 
pas. Je conte d'y faire mon féjour jufqu'à ce que 
mon zèle, & mon refpeA pour S. A. R. Mon?« 
ïeigneur le Duc d'Orléans l'ayent aflez difpofé cm 
ma faveur, pour robliser de favoir mauvais gré à 
ceux qui ont excité fa fenfibilité pour une fafajptd- 
le , qm auroit été mieux punie par fon mépris que 
par des févéritez , qui font prefque toujours honor 
rables à ceux envers qui elles font pratiquées. 

C'eft ce qui me fait efpérer. Madame, que mes 
malheurs n auront point altéré les bontez, dont 
vous m'avez toujours honoré, de que je nàe flatte 
de mériter par le dévouement très-refpeâuçus 
avec lequel j ai l'honneur d'être , 6cc» 

A Gènes le lo. de Max , V]x\. 

FIN, 
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